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'  I  E  U  des  vers  5  pourai-je  fuffirc 

A  ce  que  tu  viens  m'infpirerî 
J  Dois-tu  confier  à  tua  lire 

Tes  Favoris  à  célébrer  ? 

Par  eux  les  Filles  de  mémoire 

Aux  mortels  difpenfent  la  gloire: 

Que  peut  pour  eux  tout  l'art  humain  \ 

Conduis  toi-même  mon  ouvrage  : 

Ils  eri  delà voiieroient  l'hommage. 

S'ils  n'y  rcGonnoifToient  ta   inain, 

Aij 


•4  Odî    a  Messieurs 

Maigre  l'Envie  &  Tlgnorancc, 
C'eft  toi  qui  fous  le  nom  d'Aumand  ^ 
Pris  le  foin  d'embellir  la  France 
De  {on  plus  durable  ornement. 
Tu  t'élevas  un  Sancftuairc, 
Où  loin  du  profane  vulgaire  , 
Tes  nourilTons  furent  admis  ; 
Et  réunis  par  cette  grâce  , 
Merveille  inoiiie  au  Parnafïc  , 
Les  rivaux  devinrent  amis. 


Depuis  plus  de  quatorze  luftres , 
Que  j'y  vois  de  Héros  divers  ! 
Quelle  foule    de  noms  illuftres 
Demandent  place  dans  mes  vers  ! 
D'un  poids  égal  dans  la  balance  , 
Leurs  Travaux,  pour  la  préférence , 
Tinrent  les  efprits    fufpendus  i 
Et  le  mien  incertain  encore , 
En  les  admirant  tous ,  ignore 
Ceux  qu'il  doit  admirer  le  plus. 
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Les  uns    à  qui  Clio  rçvelle 
Les  faits  obfcurs  Se  reculés^ 
Nous  tracent  Timagc  fidelle 
De  tous  les.  Siècles  écoulés. 
Des  Etats  la  fombre  origine , 
Les  progrès ,  Tcclat  y  la  rwiïne  , 
RepafTent  encor  fous  nos  yeux  \ 
Et  préfens  à  tout ,  nous  y  fommes. 
Contemporains  de  tous  les  hommes^ 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 


Les 

Hifto- 


Les  autres  du  fecours  des  Fables, 
Apuyant  leurs  inflruâ:ions  , 
Ont  orné  les  faits  mémorables 
D'ingénieufes  fidions» 
Notre  âge  retrouve  un  Homère  , 
Dans  ce    Poème  falutaire. 
Par  la  Vertu  même  inventé  i 
Les  Nimphesde  la  doublecime^ 
Ne  TafFranehirent  de  la  rime  ^ 
Q^'en  faveur  de  la  vérité. 


Les 

Voëtei 
4ptaucso 


Télé. 


Aiij 


€      Ode   A     Messieurs 

,  ^<"'-     Des  deux  Souverains  cîe  la  fcênc 
£jtànc,  L'afpcda  frapé  mes  cfprits  ; 

C'cft  fur  leurs  pas  que  Melpomenc 
Conduit  fcs  plus  chers  favoris  : 
L'un  plus  pur,  Tautre  plus  fublimc. 
Tous  deux  partagent  notre  cftime. 
Par  un  méiite  différent  ; 
Tour  à  rour ,  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  ccçur  a  de  plus  tendre , 
Ce  que  Tefprit  a  de  plus  grand. 

Les  Co-  D'un  art  encor  plus  difficile. 

Mais  du  peuple  moins  refpedé , 
Souvent  plus  d'une  main  habile 
Nous  a  fait  fentir  la  beauté^ 
Peintres   de  Thumaine  folie, 
C'efl  vous  qui  prêtez  à  Thalic 
Le  mafque  qui  couvre  fon  front  ; 
C'eft  vous  dont  l'heureux  artifice , 
En  nous  expofant  notre  vice , 
Fait  nos  plaiiîrs  de  notre  affront. 
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Un  nouveau   Spe<5hcle  m'apcllc,  . 

Qui  dans  T  Italie  inventé  ,  «^ryg. 

Ici ,  doit  {êrvir  de  modelle  , 
A  ceux  dont  il  fut  imité. 
J'y  voi  quelle  gloire  mérite 

Cet  Auteur  dont  le  ftile  invite  Q^h 

la  mufîque  à  s*y  marier  :  »/»«/■• 

Ses  vers  font  riches ,  mais  fans  fafle  j 
Et  la  matière  n*en  eft  vafle , 
Que  par  Tart  de  la  varier. 

Mais  écoutons  ;  ce  Berger  joue  Se^Miu 

Les  plus  amoureufes  chanfons  ^ 
Du  fameux  Pafteurde  Mantouç, 
Il  imite  les  tendres  fons.. 
Un  autre  à  des  chanfons  Ci  belles. 
En  oppofe  de  plus  nouvelles. 
Entre  eux  j*aime  à  me  partager  j 
Et  Pan  l'inventeur  de  la  flûre , 
Arbitre  de  cette  difpute , 
N  02e,  lui-même,  les  juger. 


A»»»* 
iiij 


§  OdeaMessieùr 

j.^        Au  gré  de  ce  nouvel  Efope  ^ 
fdtnc.     Les  animaux  prennent  la  voix; 
Sous  leurs  dilcours  ^  ilenvelopc 
Des  leçons  même  pour  les  rois. 
Une  douceur  fimple  ,  élégante  ^ 
En  riant ,  par  tout  y  préfente 
La  nature  &  la  vérité. 
De  quelle  grâce  il  les  anime  ! 
oui ,  peut-être  que  le  fublime 
Cède  à  cette  naïveté. 


Ici ,  duCenfeur  du  ParnafTe  ^ 
Je  ne  crains  point  d'eftre  repris  : 
Au  poids  dont  fe  fervoit  Horace^ 
Il  fcait  pcfer  tous  les  écrits. 
Il  connoit,  critique  équitable, 
Qiîel  eft  Tornement  convenable  , 
Que  chaque  auteur  doit  employer^ 
Et  toi-même  fils  de  Latonne, 
Dans  les  Préceptes  qu'il  nous  donne. 
Tu  ne  trouvas  rien  à  rayer» 


9X   i^Ac  ADE  MiË  Frànçoish;       ^ 

Par  lui ,  la  Mufc  fatirique 
En  nos  jours ,  parût  fans  défaut  j  "^f  ^  ^'^^ 

Par  d'autres  le  panégiriquc  j^^y. 

Ne  s'efl:  pas  élevé  moins  haut. 
Art  pénible  !  prodige  étrange  l 
Ils  nous  plû|j^nt  par  la  loiiange  , 
Source  ordinaire  de  Tennui  : 
La  Satire  eût  bien  moins  de  peine 
A  charmer  la  malice  humaine^ 
Avide  des  affronts  d'autrui. 


Quel  agrément ,  quelle  harnionie. 
Dans  ces  écrits  ingénieux  «  £.ettre^ 

Oii  l'Hiperbole  &  l'Ironie  z/iç  ^ 

Difputent  à  qui  plaira  mieux! 
Ces  difcours  privés  qu'on  s'adreîlèj 
Tribut  d*eftime  &  de  tendrefTe  , 
Y  brillent  des  plus  heureux  traits. 
Par  une  féconde  préience, 
C'eft  ainfî  qu*en  trompant  l'ablinçe  ^ 
On  çn  fufpcndoit  les  regrets,. 


de  Vos» 
sure. 


to      .Opfi    A    Messieurs 

Les  Vers,  les  clpqucnts  ouvrages 
M'cny  vroient  de  leur  doux  poifon  ; 
J'en  oubliois  prcfqueces  Sages 
Amis  de  Texade  raifon. 
^,^fi  Sur  mille  erreurs,   fruits  de  Tenfancc. 

Thtlofo-  '  * 

fbes*     Sur  la  Nature  &  fa  puiffancc  • 
Ils  s'efforcent  d  ouvrir  nos  yeux  ; 
Et  tel  d'entre  eux  ,  avec  les  Grâces, 
Nous  fait  parcourir  fur  Tes  traces , 
Tout  l'e/pace  effrayant  des  cieux. 


Ici,  trop  de  clarté  me  bîefTc  ; 

rhe  lo  '  ^^  ^^^^  ^^^  efprits  dont  Tardeur 
iienu     Va  de  la  Divine  fagefîè  , 

Sonder  Timmenfe  profondeur. 
Confîdens  du  fbuverain  être. 
Ils  fçavent  partout  le  connoitrc. 
Du  joug  des  fens  débaraffés. 
Ces  Dieux  dont  j'ornois  ma  matière. 
Devant  cette  pure  Lumière, 
Sont  à^s  phantômes  éclipfés. 


^ 
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Long-tçmps  rAntiquité  fçavantc  -2*/ 

Nous  rccellâ  mille  écrivains  ;  n^urs. 

Mais  des  beautés  qu  elle  nous  vante  , 

Nous  avons  lieu  d*eftre  auffi  vains. 

Les  Plines  &  les  Démofthèncs  , 

Les  travaux  de  Rome  &  d*  Athènes,  ^ 

Deviennent  nos  propres  travaux; 

Et  ceux  qui  nous  les  interprètent , 

Sont  moins,  par  Téclat qu'ils  leur  prêtent. 

Leurs  Traduvteurs  que  leurs  Rivaux» 


Ariftotc  fous  un  nuage , 
Cachant  un  fens  trop  peu  rendu  ^  ^ 
Même  en  parlant  notre  langage  ^ 
N*étoit  pas  encore  entendu  5 
Mais  un  Oedipe  infatigable 
Nous  a  de  ce  Sphinx  refpedablc^ 
Découvert  le  fèns  le  plus  beau  :^ 
Sur  les  obfcurités  antiques  , 
Ses  laborieufes  Critiques 
Ont  cent  fois  porté  le  flambeau. 


-11         Odk    a    Messieurs 

Après  tant  d'œuvres  renommées. 
Dont  notre  fîécle  eft.  anobli , 
La  Langue  qai  les  a  formées , 
Peut-elle  redouter  l'oubli  ? 
Non  ,  fur  cette  langue  chérie,. 
L'Ignorance  de  la  Barbarie 
Ne  verferont  point  leur  poifon  j 
Et  tous  les  peuples  d'âge  en  âge, 
y  refpederont  l'affemblage 
Des  Grâces  ôc  de  la  Raifon, 


ze  Di-       Soutenez-nous  y  rapides  Aigles , 
re  Tf'f  ^^^^  ^^^^  ^^^^  prendre  votre  eflbr 
Cram  -  ^  l'exemple  ajoutez  des  règles  y 
Qui  le  facilitent  encor. 
D'une  langue  en  vos  mains  fertile^ 
Fixez  l'ufage  difficile  ,• 
Travail  toujours  trop  peu  vanté  l 
D'autant  plus,  digne  de  mémoire  ^ 
Qu'on  y  femble  immoler  fa  gloire  ^ 
A  la  publique  utilité. 


t^atrc^ 


9  1   l'A  eADiMiE   Françoise, 

Vous  ,  que  diflingue  la  naiHànce, 
Ou  réclat  d*un  illuftrerang , 
S  oyez  jaloux  de  la  féance 
Qu'ici  le  feul  mérite  prend* 
Venez-y  protéger  Minerve  ; 
Le  prix  qu'elle  vous  en  réfervc, 
Eft  un  nom  vainqueur  du  trépas» 
Loin  les  diftindions  fêrviles  ! 
11  eft  beau  qu'avec  les  Virgiles^ 
Se  confondent  les  Mécénas, 


J*ouis,   Aflemblée  immortelle. 
D'honneurs  tous  les  jours  augmentés  j^ 
Et  fois  la  fource  &  le  modèle 
Des  fçavantes  Sociétés. 
Sans  perdre  l'éclat  dont  tu  brille^,' 
Tendre  mère,  prête  à  tes  filles 
Des  ornemens  Se  des  appuis. 
C'eft  ton  exemple  qui  les  fonde  i 
Et  les  derniers  âges .  du  monde  , 

T'en  devront  encore  les  fruits. 
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Que  pour  ton  Pirotedeur  augufte. 
Ton  zèle  éclate  à  chaque  inftint  j 
De  la  loiiinge  la  plus    juftc. 
Tu  lui  dois  l'homm  gc  conftint  î 
Mais  non,  pour  mieux  fervii  fa  gloire. 
Ne  mêle  point  à  Ton  hifloire , 
Un  art  fouvent  défavoUé: 
De  quel  fecours  lui  peut-il  eftre  ? 
Tu  n*as  qu'à  le  faire  connokre, 
£t  tu  Taiitas  allez  loué« 


Aprouve  que  j'o(c  te  faite 
Une  offrande  de  ces  écrits. 
Où  l'ambition  dstc  plaire  ^ 
A  mis  peut-eftre  quelque  prix. 
Si  de  plus /ubii mes  ouvrages, 
ils  te  paroi (Tent  les  préfages  ; 
Tu  pourois  d'un  mot  généreux  . . . 
Arrête,  deHr  chimérique. 
Et  malgré  Torguei'l  poétique  , 
Cachons  de  téméraires  vœux. 

HOUDART  DE  LA  MOTTE. 
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DISCOURS 

Sur  U  Voèfie  en  généml  ^  &  fur 
Iode  en pnYtimlïer. 

Vant  que  de  parler  de  TOde,  qui   ^efein. 

paroît  ici  mon  premier  fujet  ,  j'ai  '^^  ce 
crû  devoir  dire  un  mot  de  la  Poëfie  en  ^^^^^^i 
général,  pour  lui  reconcilier  ceux  qui 
font  trop  prévenus  contre  elle ,  &  les 
convaincre  du  moins ,  qu'elle  n'eft  pas 
toujours  dangereufe.  J'expoferai  enfuite 
mes  conjeclures  fur  TOde  ,  &:  fur  les 
beautés  qui  lui  conviennent.  J'exami- 
nerai cet  enthouziafmej  ce  beau  defor- 
dre  qu'on  exige  fur  tout  dans  l'Ode 
héroïque,  ôc  même  le  fublime  qui  en 
doit  être  toujours  l'objet  j  &:  enfin  com- 
me une  partie  de  cet  ouvrage  confifte 
en  des  imitations  des  anciens  Poètes  li- 
riques ,  j'en  prendrai  occafion  de  dire 
un  mot  de  leur  caradére  5  à  quoi  je 
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r('ajoiitei*ai  que  quelques  réflexions  fur* 
les  Pocces,  François  qui  ont  travaillé 
dans  le  même  genre.  Voilà  tout  Tor- 
dre que  je  me  fuis  propofé  dans  ce 
Difcours, 

Au  reftc  j^y  prens  la  liberté  de  dire 
ce  que  je  penfe.  il  feroit  à  fouhaiter 
que  chacun  en  usât  de  même.  Après 
quelques  contradidions  qui  en  naît- 
roient,lesfentimens  raifonnables  pren- 
droient  toujours  le  deflus  •  au  lieu  qu'un 
refpecT:  outré  pour  les  opinions  établies, 
ne  fert  quàen  éternifer  les  erreurs. 

fieengé  L  A  P  o  E  S  I  E  a  eu  de  tout  tems  les 
nérai,  ccnfeurs  &  fcs  panégiriftes.  Les  uns  ont 
crû  qu'elle  iVétoit  propre  qu'à  corrom- 
pre Pefprit  jles  autres^qu'elle  avoitpour 
fin  de  Tinftruire  :  mais  les  uns  &  les  au- 
tres, au  lieu  de  l'examiner  en  elle  mê- 
me ^  fe  font  fondez  fur  l'ufage  diffé- 
rent que  les  hommes  en  ont  fait. 

Ses  Panégiriftes  citent  la  morale  6C 
les  lolides  inflructions  qui  font  répan- 
dues dans  les  Po cites  ^  ils  s'appuient 
des  Odes  de  Pindare  ,  &  mêmedeces 
cantique^  di\ins  que  les  écrivains  facrez 
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ïlous  ont  laifîez  fur  la  grandeur  8c  les 
bienfaits  de  Dieu. 

Ses  Cenleursfe  recrient  au  contraire 
fur  les  f aufles  idées  que  les  Poctes  fe 
font  formées  de  la  vertu  ,  fur  les  cou- 
leurs qu'ils  donnent  aux  vices ,  &c  fur  les 
fables  extravagantes  qu'ils  ont  débitées 
des  Dieux. 

Tout  cela  n'eft  point  la  Poë/îe  ^  & 
cette  manière  d'en  juger^  eft  une  fource 
infinie  de  conrradiâions.  Il  n'y  a  qu'à 
ctabîir  précifcment  en  quoi  elle  con- 
fîfte ,  &  régler  enfuite  là  deflus  le  ju^-e- 
nient  qu'on  en  doit  faire. 

Elle  h'étoit  d'abord  différente  du 
difcours  libre  de  ordinaire,  que  par  un 
arrengement  mefuré  des  paroles  ,  qui 
flatta  l'oreille  à  mefire  qu'il  fe  perfec- 
tionna. Lafidionfurvint  bien-tôt  avec 
les  fîo;ures  :  i'entens  les  figures  liar- 
dies,  &:  telles  que  l'éloquence  n'ofèroit 
les  employer,  Voilà,  je  croi ,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'eflentiel  à  la  Poëfîe. 

C'efl  d'abord  un  préjugé  contre  elle 
que  cette  fingularité ,  car  le  but  du  difl 
cours  n'étant  que  de  fe  faire  entendre  , 
il  neparoîtpas  raifonable  de  s'impofer 

Bij 
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une  contrainte  qui  nuit  fouvent  à  cê 
deflein  ,  oc  qui  exige  beaucoup  plus  de 
temps  pour  y  réduire  fa  penfée  ,  qu'il 
n'en  faudroit  pour  iuivre  fimplemenc 
Tordre  naturel  de  fes  idées. 

La  Fiction  eft  encore  un  détour  qu'on 
pourroit  croire  inutile  ^  car  pourquoi 
ne  pas  dire  a  la  lettre  ce  qu'on  veut  dire, 
au  lieu  de  ne  préfcnter  une  chofe  ,  que 
pour  fervir  d'occafion  à  en  faire  pen- 
fèr  une  autre  ? 

Pour  les  Figures ,  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  la  vérité  ,  ne  leur  font  pas 
favorables  ^  &ils  les  regardent  comme 
des  pièges  que  Pon  tend  à  Teiprit  pour 
le  féduire. 

Ceft  fur  ces  principes  que  les  anciens 
philofophes  ont  condamné  la  Poëfie, 
Cependant  malgré  tous  ces  préjugés, 
elle  n'a  rien  de  mauvais  que  l'abus 
qu'on  en  peut  faire,  ce  qui  lui  eft  com- 
mun avec  l'éloquence.  On  voit  feule- 
ment que  fon  unique  fin  eft  |  de  plaire. 
Le  nombre  &  la  cadence  chatouillent 
l'oreille,  la  fiction  flatte  l'imagination j 
^  les  paffions  font  excitées  par  les  fi. 
gures. 
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Ceux  qui  fe  fervent  de  ces  avantages 
pour  enfeigner  la  vertu  ,  lui  gagnenc 
plus  fûrement  les  cœurs ,  à  la  faveur  du 
plaifir  ^  comme  ceux  qui  s'en  fervent 
pour  le  vice  ,  en  augmentent  encore 
la  contagion  par  lagrément  du  dif- 
cours. 

Mais  ce  choix  ne  tombe  point  fur  la 
poëfie  ^  il  caradérife  feulement  les  dif- 
férens  Poètes ,  6^  non  pas  leur  art  ,  qui 
de  lui  même  eft  indifFërent  au  bien  & 
au  mal. 

Il  eft  vrai  que  comm.ecet  art  deman- 
de beaucoup  d'imagination  ^  èc  que  c'efl; 
ce  caradëre  d'efprit  qui  détermine  le 
plus  fouvent  à  s'y  appliquer ,  on  ne  fup- 
pofe  pas  aux  Poètes  un  jugement  fur , 
qui  ne  fe  rencontre  guéres  avec  une 
imagination  dominante.  Et  en  effet  les 
beautés  les  plus  fréquentes  des  poètes 
confiftent  en  des  images  vives  6c  détail- 
lées, au  lieu  que  les  raifonnemens  y 
font  rares ,  de  prefque  toujours  fuperfi- 
ciels. 

.  Ils  ont  laifle  le  dogmatique  aux  phi- 
lofophes  ,  &ils  s'en  font  tenus  à  l'imita- 
tion 3  contens  de  Tavantage  de  plaire> 

B  iij 
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tandis  que  les  autres  afpiroient  àl*ha- 

neur  d'inflruire. 

Je  fcai  que  de  grands  hommes  ont 
fuppofé  à  prefque  tous  les  genres  de 
poefîe,  des  vues  plus  hautes  &:plus  fo- 
lides  3  ils  ont  crû  que  le  but  du  poëme- 
épique  étoit  de  convaincre  refpric  d'une 
vérité  importante  ^  que  la  fin  de  la  tra- 
gédie étoit  de  purger  les  paffions,6H:  celle 
de  la  comédie  de  corrig-cr  les  mœurs. 
Je  croi  cependant ,  avec  le  reipecT:  que 
nous  devons  à  nos  maîtres ,  que  le  but 
de  tous  ces  ouvrages  n'a  été  que  de  plaire 
par  l'imitation. 

Soit  que  l'imitation,  en  multipliant 
en  quelque  forte  les  évènemens  de  les 
objets  ,  Icitisfafle  en  partie  la  curiofité 
humaine^  foit  qu'en  excitant  les  paffions, 
elle  tire  Phomme  de  cet  ennui  qui  le  fai- 
fît  toujours  àhs  qu'il  eft  trop  à  lui-mê- 
me j  ioit  qu'elle  infpire  de  l'admiration 
pour  celui  qui  imite  j  foit  qu'elle  occupe 
agréablement  par  la  comparaifon  de 
l'objet  même  avec  l'image  j  foit  enfin, 
comme  je  le  croi,  que  toutes  ces  cau- 
ks  fe  joignent  Se  agiffent  d'intelhgence; 
Tefprit  humain  n'v  trouve  que  trop  de 
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charmes,  &  il  s'eftfait  de  tout  temps 
des  pkifirs  conformes  à  ce  goût  qui  naît 
avec  lui. 

Les  Poctes  ont  lentl  ce  penchant  en 
eux-mêmes ,  &c  Pont  remarqué  dans 
les  autres.  Ainfi  certains  de  plaire  en  s*y 
abandonnant,  ils  ont  imité  des  évène- 
mens  8c  des  objets ,  ce  que  leur  humeur 
particulière  leur  en  a  fait  juger  le  plus 
agréable. 

Les  imaginations  tranquiles  &  tou- 
chées des  agrémcns  de  la  vie  champêtre, 
ont  inventé  la  poèfîe  paftorale.  Les  ima- 
ginations vives  6c  turbulantes  qui  ont 
trouvé  delà  grandeur  dans  les  exploits 
militaires  &  dans  la  fortune  des  états, 
ont  donné  naiflance  au  poëme  épi- 
que* 

C'eft  d'une  humeur  trifte  &  compa- 
tiflante  aux  malheurs  des  hpmmes  que 
nouseft  venue  la  Tragédie  j  comme  au 
contraire j  c'eft  d'une  humeur  enjouée, 
maligne,  ou  peut-être  un  peu  philofo- 
phique,  que  font  nées  la  Comédie  6c 
la  Satire.  Mais  encore  une  fois,  dans 
tous  ces  difFérens  ouvrages ,  je  penfc 
qu'on    n'a  eu  communément   d'autre 
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dcfïèin  que  de  plaire  ,  ôc  que  s'il  s'y- 
trouve  quelque  inftruction ,  elle  n'yefi: 
qu'à  titre  d'ornement. 

On  a  prétendu  prouver  qu'Homérc 
s'éroit  propofë  dlnftruire  dans  fes  deux 
Poëmes  ^  que  Tlliade  ne  tcndoit  qu'àé- 
tablir  que  la  difcorde  ruïne  les  meilleur 
res  affaires  j  6c  que  rOdifréefaifoit  voir 
combien  la  pr.éfence  d'un  Prince  eft 
nécellàire  dans  les  états.  Mais  ces  vérités 
ie  Tentent  peut-être  mieux  dans  la  /im- 
pie expofition  que  j'en  fais,  que  dans 
l'Iliade  &  l'OdifTée  entières  ,  où  elles 
me  paroiffent  noyées  dans  une  variété 
infinie  d'évènemens  6c  damages. 

Je  luis  contraire  en  cela,  à  des  Au- 
teurs d  un  fi  grand  poids  ,  que  je  n'ex- 
pofe  mon  fentiment  qu'avec  défiance^ 
quoique  j'aye  Platon  pour  moi.  Il  ban- 
iiiiloit  Homère  6:  tous  les  Poètes  de  fâ 
République  ^  Pithagore  même  ne  lui 
pouvoit  pardonner  non  plus  qu  a  Hé- 
iîode,  d'avoir  parlé  indi?nement  des 
Dieux :,  6c  il  les  croyoit  éternellement 
punis  dans  le  Tartare.  Si  les  apologiftes 
du  poëme  épique  avoient  railon  ,  Ho- 
mère eût  du  tenir  le  premier  rang  dans 
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les  vues  de  Platon  :  mais  ce  philofo- 
phe  ne  trouva  dans  la  poëfie  qu'un  plaifir 
ibuvent   dangereux  ,   6c  il  crut  que  la 
morale  y  étoit  tellement  fubordonnëe 
à  l'agrément,  quon  n'en  devoit  atten- 
dre    aucune  utilité    pour  les  mœurs. 
Pour  moi  j'avoue  que  je  ne  regarde 
point  les  poèmes  d'Homère  (  omme  des 
ouvrages  de  morale  ,  mais  feulement 
comme  des  ouvrages  où  l'Auteur  s'efl: 
propofé   particulièrement    de    plaire  ^ 
excellents   dans  leur  genre,   par  rap- 
port aux  cnxonftances  où.  ils  ont  efté 
faits:  comme  la  fource  de  la  fable  & 
de  toutes  les  idées  poétiques  -,  en  un  mot, 
comme  des  chef-d'œuvres   d'imagina- 
tion ,   remplis  de  faillies  heureufes   Se 
d'une  éloquence  vive,  où  les  grecs  &:  les 
latinsontpuifé  ,  Se  que  les  modernes  fe 
font  encore  honneur  d'imiter. 

Voilà  ce  que  je  penfe  aufTi  à  propor- 
tion de  la  plufpart  des  ouvrages  depoë- 
lîequi  nous  font  reftés.  Les  auteurs  y 
ont  voulu  plaire ,  &  ils  ont  atteint  leur 
but.  Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  on  ne  put  mettre  le  vice  & 
la  vertu  dans  tout  leur  jour  ^  Se  infpirer 
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ainfî  pour  l'un  &:  ;.  our  l'autre  l'amour 
ou  la  haine  qu'ils  méritent  j  mais  les 
Poctesont  ea  rarement  cette  attention. 
Au  lieu  de  fonger  à  réformer  les  faufTes 
idées  des  hommes,  ils  y  ont  la  plufpart 
accommodé  leurs  fîclions,  &:  fur  ce  prin- 
cipe ils  ont  donné  fouvent  de  grands 
vices  pour  des  vertus^  contens  de  dé- 
crier les  penchans  les  plus  honteux  êc 
les  partions  les  plus  groflîéres. 

Mais  enfin ,  quelque  ufage  qu'on  aie 
fait  communément  de  la  pocfie ,  elle 
n'en  eft  pas  moins  indifférente  en  elle- 
même  y  dcil  dépendra  toujours  d'un  au- 
teur vertueux  de  la  rendre  utile.  Ainfi 
Ménandre  réduifit  à  une  peinture  inno- 
cente des  mœurs,  la  Comédie  où  ré- 
gnoit  auparavant  la  médifance.  Amfl 
Virgile  le  fage  imitateur  d*Homérc,  foû- 
tint  mieux  que  lui  la  majefté  des  Dieux^, 
&  imagina  un  Héros,  je  ne  dis  pas  plus 
agréable,  mais  plus  digne  d'imitation 
qu'Achille.  Ainfî  Pindare  dans  ce  qui 
nous  eft  refté  de  lui ,  fit  fervir  à  une  faine 
morale,  TOde  qui  jufques-là  avoit 
fervi  fouvent  à  la  volupté  Se  à  ladcbau- 
che. 
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Quelques  perfonnes  fe  fcandalifent  de 
cette  indifFérence  où  je  laiile  la  pocfie. 
Ils  la  déterminent  uniquement  àinftrui- 
re  ,  ôc  fion  refuie  de  la  confondre  com- 
me eux  avec  la  philofophie ,  leur  zélé 
ira  bien-toft  jafqu*à  en  faire  la  théolo- 
gie la  plus  fublime.  Voici  leurs  raifons. 
Les  premiersVersont  efté  employés  à  la 
louange  des  Dieux*  Les  Poètes  ont  été 
les  premiers  philofophes.  Je  recrois  vo- 
lontiers ces  faits ,  fans  en  admettre  les 
conféquences^.  On  pouvoir  louer  les 
Dieux  en  profe ,  èc  le  fervir  du  langage 
ordinaire  pour  enfeigner  la  vérité.  Ces 
anatiéres  ne  font  donc  point  eflentielles 
à  la  Poëfie ,  qui  n'eft  par  elle-même 
qu'un  moyen  de  les  rendre  agréables. 
Les  premiers  Théologiens  comme  les 
premiers  Philofophes ,  ont  eu  raifon  de 
s*en  fervir  pour  intéreflèr  les  hommes 
par  lagrément  à  ce  qu*il  vouloient  leur 
apprendre.  Il  eft  toujours  certain  qu'en 
tant  que  Poètes  ,  ils  ne  fe  font  propofez 
que  de  plaire  3  les  autres  vues  qu'ils 
avoient,leur  méritoient d'autres  noms. 
On  infifte ,  &  l'on  dit  encore  d  après 
les  Anciens,  que  la  Poëfie  eft  un  Art, 
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&que  tout  art  a  ncceflairement  une  fin 
utile.  Ce  qu*il  y  a  de  clair  dans  cette 
propofition,  c'eft  que  tous  les  Arts  ont 
une  fin:  Tutile  qu'on  y  ajoute  ne  fert- 
qu'à  rendre  la  propofition  équivoque  ^ 
à  moins  que  fous  ce  nom  vague  d'utile, 
on  ne  veuille  aufll  comprendre  le  plaifir, 
qui  eft  en  effet  un  des  plus  grands  be- 
fbins  de  Tliomme. 

'  Qui  peut  nier,  par  exem.pîe  ,  que  la 
Mufique  ne  foit  pas  un  art  ^  de  qui  ce- 
pendant ,  s'il  ne  veutfi-ibcilifer ,  pourroit 
Y  trouver  d'autre  utilité  que  le  plaifir  ? 
La  Peinture  a  aullî  fcs  règles ,  quoi  qu'- 
elle ne  tende  qu'à  flatter  les  fcns  par 
l'imitation  de  la  nature.  Les  actions  ver- 
tueu fes  qu'elle  reprefènte  quelquefois, 
ne  lui  font  pas  plus  propres  que  les  li- 
centieufes ,  qu'elle  met  auflî  fouvent  fous 
les  yeux.  Le  Carache  n'eft  pas  moins 
peintre  dans  ks  tableaux  ciniques ,  que 
dans  fes  tableaux  chrétiens  ^  &  de  mê- 
me, pour  revenir  à  la  pocfie,  la  Fon-^ 
taine  n'eft  pas  moins  Poëte  dans  fes  con- 
tes que  dans  (es  fables  3  quoique  les  uns 
foient  dangereux  6c  que  les  autres  foient 
utiles. 
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On  dira  peut-être  que  je  ne  penfe  pas 
aflèz  noblement  de  mon  arc.  Le  mérite 
n*eft  pas  àpenfer  noblement  des  chofes- 
mais  à  les  voir  comme  elles  font ,  fans  fè 
les  afFoiblir  ,  ni  fêles  exagérer.  Je  ne 
cherche  a  faire  honneur  à  monart,qu'en 
remployant  à  mettre  en  jour  la  vérité  &c 
la  ve  rtu.  Ceft  ceque  je  me  fuis  propofé 
dans  ces  Odes  :  fur  tout  ,  dans  celles 
où  rimitation  ne  m'a  pas  fait  violence. 

CEUX  qui  ont  pris  parti  pour  rode,5c! 
qui  lui  donnent  le  premier  rang  dans  la  ^^'^^' 
pocfie ,  s'imaginent  qu'elle  ne  doit  chan- 
ter que  les  louanges  des  Dieux  &  des 
Héros  j  ôc  ils  tirent  de  ces  fujets  mêmes 
à  quoi  ils  la  bornent,  une  preuve  de  ia 
dignité. 

Mais  il  faut  convenit  que  cette  idée 
n'a  point  de  fondement  folide  :  elle 
vient  fans  doute  comme  mille  autres 
erreurs  fur  les  ouvrages  d''èfprit ,  de  ce 
qu'on  a  pris  pour  reflence  de  l'ode,  la 
matière  de  celles  qui  ont  eu  d'abord  le 
plus  de  fuccès. 

Le  Public   qui  outre  tout ,  &  qui 
n'encre  jamais  dans  aucun  détail ,  croit 


50  Discours. 

d'ordinaire  querouvragc  qui  lui  plaît  le 
plus  dans  un  genre  ,  eft  la  perfedion  de 
ce  genre  là,  &  il  ne  veut  plus  rien  ap- 
prouver dans  la  fuite ,  que  fur  le  mo- 
dèle de  ce  qui  a  faifî  une  fois  fon  ad- 
miration. 

Ainfi  s'établirent  les  régies  du  poëme 
épique^  d'après  Homère:  celle  de  la 
Tragédie,  d'après  Sophocle  j  celles  de 
Teglogue,  d'après  Théocrite  :&:  celles 
de  rode  d'après  Pindare  :  Régies  utiles 
&  judicieufts  ^  pourvu  qu'on  n'exigeât 
pas  pour  elles  un  refpect  aveugle ,  &  que 
lans  fe  révolter  contre  les  exceptions 
qu'on  y  peut  faire,  on  fut  toujours  prêt 
d'admettre  ce  qu'on  y  peut  encore  ajou- 
ter. 

Pindare  ne  pouvoir  clioifir  d'occa- 
fion  plus  éclatante  pour  ihs  vers ,  ni  plus 
unie  pour  lui,  que  les  Jeux  Olimpiqucs. 
Il  v  pouvoir  recevoir  en  un  feu!  lieu  les 
fnfFraoesdetoute  la  Grèce  :  &  les  vain- 
queurs  excitez  à  libéralité  par  leur  pro- 
pre gloire,  payoient  les  louanges  avec 
profufion.  Ainfi  Pindare  quiétoit  né  in- 
térefTé  (  c'eft  un  défaut  qu'on  lui  re- 
proche, &dont  il  fe  vante  lui.  même  ) 
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5*âppliqua  à  célébrer  ces  vainqueurs. 
Mais  comme  leur  mérite  trop  borné  & 
trop  uniforme,  ne  fourniflbit  pas  de 
lui-même  afièz  d'étendue  au  difcours, 
ilfé  jettafouvent  à  Técartfur  la  loiian- 
ge  des  Héros  ,  dont  prétendoient  def- 
cendre  les  fiens ,  &  fur  celle  des  Dieux 
qui  protégeoient  ^  ou  qui  avoient  fondé 
la  Ville  d*où  ils  étoient. 

Voilà  la  matière  des  Odes  qui  nous 
font  reftées  de  Pindare  3  mais  fi  nous 
n'avions  perdu  ks  odes  amoureuies  6c 
bachiques ,  ou  peut-être  étoit-il  plus 
paffionné  que  Sapho  ,  &  plus  gracieux 
qu'Anacréon  ,  on  croiroit  aujourd  hui 
l'amour  &  la  bonne  chère  des  matières 
eflentielles  à  Pode,  avec  autant  de  rai- 
fon  que  la  louange  des  Dieux  &  des 
Héros. 

Horace  qui  fc  fit  un  caradére  origi- 
nal d'une  imitation  compofée  de  Pm- 
dare  &:  d'Anacréon  ,  ne  borna  fa  lire  à 
aucun  fujet ,  èc  il  fit  voir  par  une  variété 
toujours  élégante ,  que  rien  n'eft  indigne 
de  la  nobleffe  de  l'ode.  Il  defcendoic 
fouvent  des  fujets  les  plus  fublimes ,  au 

nioms  ferieux  :  êcil  fe  fca voit  fans  doute 
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auffi  bon  gré  de  la  grâce  qu'il  donnoic 
aux  uns ,  que  de  la  force  qu'il  donnoit 
aux  autres. 

J'aurai  occafîon  dans  la  fuite  de  par- 
ler plus  au  long  de  Pindare  de  d'Horace  j 
il  nie  fuffit  à  prcfent  de  remarquer  qu'- 
Horace n'civGit  point  crû  qu'ii  y  eik  de 
fujets  particuliers  à  l'ode.  Les  fiennes 
roulent  indifféreminentiurles  lotiangies 
des  Dieux  &  des  Hcros,  fur  la  2;alan- 
terie  ,  la  table,  la  morale,  6c  même  la 
fatire.  Voilà  l'ode  en  poffeffion  de  tout  j 
&  l'on  juge  aifëment  delà  ,  que  ce  ne 
font  point  les  fujets  qu'elle  traite,  qui 
forment  fon  caraftëre  pcirticulier. 

Ce  n'ejfl  pas  que  le  choix  des  fiiiets  foie 
indifférent^  ils  ont  plus  de  véritables 
beautés  les  uns  que  les  autres jii s  rendent 
les  ouvrages  plus  ou  moins  eftimables, 
quoiqu'ils  n'en  changent  pas  la  nature. 

Ce  que  l'ode  a  d'ellentiel,  eft  préci- 
fément  fa  forme  ^  j'entens  ce  nombre  &: 
cette  cadence,  différente  félonies  lan- 
gues ,  mais  qui  dans  quelque  langue 
que  ce  foit ,  lui  eft  toujours  particu- 
lière. 

Cette  mefure  chez  les  Grecs  n'étoit 

pas 
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pas  uniforme  ,  elle  varioit  fèloh  les 
chants  fur  lefquels  on  compofoit  :  car 
toutes  les  Odes  fe  chantoient  alors.  Le 
terme  d'ode  ne  figniiie  même  que  chan- 
fon.  Il  y  avoit  auffi  chez  les  Latins 
plufiears  mefures  •  mais  il  n'eft  pas  cer- 
tain que  coûtes  les  odes  s'y  chantaj[îent. 

Parmi  nous,elles  ne  fe  chantent  points 
&:  leur  harmonie  confifte  feulement  dans 
régalité  des  ftances ,  dans  le  nombre  6c 
l'arrangement  des  rimes ,  &  dans  cer-« 
tains  repos  mefurés  qu'on  doit  ménager 
exadement  dans  chaque  ftrophe.  Il  s'en- 
fuit de  cette  harmonie  que  l'ode  n'eft 
pas  faite  pour  être  lue  feulement,&  qu'on 
n'en  peut  fentir  route  la  grâce  ,  qu'en 
lu  récitant  avec  une  attention  exade  à 
fa  cadence  &  i  fes  repos. 

Cependant  cette  mefure  ne  remplit 
pas  tout  le  caradére  de  l'ode.  Il  y  faut 
ajouter  la  hardiefle  du  langage ,  qui  ne 
lui  cft  commune  qu'avec  le  poëme  épi- 
que ,  lorfqu'il  ne  fait  pas  parler  fcs  per- 
ionnages.  Le  poëte  y  eft  poète  depro- 
feffion ,  au  lieu  que  dans  les  autres  ouvra- 
ges, il  emprunte,  pour  ainfî  dire,  un 
efprit  Se  des  fentimens  étran2;ers  ^  Se  il 
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doit  fe  contenter  alors  de  toute  rélégan- 
ce  du  langage  ordinaire ,  fans  y  laifler 
fentir  d'étude  ni   d'afFedation. 

Les  Portes  tragiques  même  qui  s*a- 
bandonnent  quelquefois  à  l'enHure ,  doi- 
vent toujours  être  en  garde  contre  Tex- 
ces  de  TexprefTion.  Comme  ils  ne  font 
point  parler  des  Poètes ,  mais  des  hom- 
mes ordinaires,  ils  ne  doivent  qu'ex- 
primer les  fentimens  qui  conviennent  à 
leurs  afteursj  Reprendre  pour  cela  les 
tours  6c  les  termes  que  la  pafTion  offre  le 
plus  naturellement.  Racine  n'a  prefque 
jamais  pafle  ces  bornes ,  que  dans  quel- 
ques defcriptions  où  il  a  atFeclé  d'être 
poëte,  comme  dans  celle  de  la  more 
d'Hippolite ,  où  Ton  croit  plutôt  ente»- 
dre  Fauteur  que  le  perfonnage  qu'il  fait 
parler.  Corneille  fort  auffi  quelquefois 
de  cette  vrai-femblance  ,  fur  tout  dans 
ce  qu'il  a  imité  de  Lucain.  On  voit  bien 
à  plus  forte  raifon  ,  que  le  poëte  comi- 
que &  le  paftoral  doivent  fe  réduire  à 
une  naïveté  élégante, &  mettre  tout  leur 
mérite  dans  l'exactitude  de  l'imitation. 

Mais  les  Poètes  liriques,  j  entens  les  ' 
auteurs  des  odes,   peuvent  &  doivent 
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même  étaler  toutes  les  richefles  de  la 
poëfie.  Ils  peuvent ,  fans  nuire  néan- 
moins à  la  clarté ,  parler  autrement  que 
le  commun  des  hommes  j  &  pourvu  que 
le  fens  foit  fort ,  &  que  les  images  foient 
vives  y  à  proportion  de  la  hardiefîe  du 
langage ,  ils  auront  d'autant  plus  atteint 
la  perfeftion  de  leur  art ,  qu'ils  auront 
plus  heurcufement  bazardé. 

Ce  Vers  de  Racine , 
ILe  flot  qui  l'apporta ,  recule  épouvante. 
eftexccflîf  dans  la  bouche  deThérame». 
ne.  Cii  fi:  choqué  de  voir  un  homme  ac» 
câblé  de  douleur,  fi  recherché  dans  fes 
termes,  6c  fi  attentif  à  fa  defcription. 
Mais  ce  même  Vers  feroit  beau  dans  un 
ode,  parce  que  c'eft  le  poète  qui  y  parle, 
qu'il  y  fait  profeflîon  de  peindre ,  qu'on 
iie  lui  fuppofe  point  de  paflîon  violente 
qui  partage  fon  attention,  &  qu'on  fent 
bien  enfin ,  quand  il  fe  fert  d'une  expref- 
fion  outrée  ,  qu'il  le  fait  à  deflein ,  pour 
fuppléer  par  l'exagération  de  l'image , 
à  l'abfence  de  la  chofe  même. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  quel  eft    x'^^. 
&quel  doit  être  cetenthouziafme  dont  ^^^^Kj^f 
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on  fait  tant  d'iionneiir  aux  Poctes  ,  & 
qui  doit  faire  enefFet  une  des  plus  gran- 
des beautés  de  Tode. 

On  Içait  qu'enthouziafme  ne  fignifie 
autre  chofe  qu'mfpiration  3  &  c*eft  un 
terme  qu'on  applique  aux  poctes,  par 
comparaifon  de  leur  imagination  é- 
chaufFëe  avec  la  fureur  des  Prêtres,  lorC 
que  leur  Dieu  lesagitoit,  ôc  qu'ils  pro- 
nonçoient  les  oracles. 

Voilà  donc  prccifément  Tidée  de  l'eii- 
tliouziafme,c'eft  une  chaleur  d'imagina- 
tion qu'on  excite  en  foi ,  &  à  laquelle 
on  s'abandonne  ,  fource  de  beautés  &: 
de  défauts ,  félon  qu'elle  eft  aveugle  ou 
éclairée.  Mais  c'eft  le  plus  fouvent  un 
beau  nom  qu'on  donne  à  ce  qui  eft  le 
moins  raifonnable. 

On  a  pafle  fous  ce  nom-là  beaucoup 
d'obfcurités  &  de  contretemps.  On 
faifoit  grâce  aux  chofes  en  faveur  des 
expreffions  de  des  manières  3  mais  ce 
n'eft  pas  toujours  par  cette  fougue,  que 
les  auteurs  font  le  plus  dignes  d'imita- 
tion Enthouziafme  tant  qu'on  voudra, 
il  faut  qu'il  foit  toujours  guidé  par  la 
raifon,  5^  que  le  poëte  le  plus  cchaufc  fe 
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rappelle  fouvent  à  foi ,  pour  juger  Tiine- 
ment  de  ce  que  fon  imagination  lui 
offre. 

Un  enthouziafme  trop  dominant  re£. 
femble  à  ces  yvreilès  qui  mettent  un 
liommç  hors  dç  lui,  qui  l'égarent  en 
mille  images  bizarres  &:  fans  fuite,  dont 
il  ne  fe  fouvient  point  quand  la  raifon 
a  repris  le  deffus  Au  contraire  ,  un  en- 
tliouziafme  réglé  eft  comme  ces  douçqs 
vapeurs  y  qui  ne  portent  qu'aflez  d'eC 
prits  au  cerveau  pour  rendre  Timagina- 
tion  féconde,  &qui  laiflent toujours  le 
jugement  en  état  de  faire ,  de  fes  faillies, 
un  choix  judicieux  &:  agréabk. 

La  plufpart  de  ceux  qui  parlent  de 
renthouziafme  ,  en  parlent  comme  s'ils 
étoient  eux-mêmes  dans  le  trouble  qu'ils 
veulent  définir.  Ce  ne  font  que  grands 
mots,  de  fureur  divine  ,  de  tranfport;s 
de  Tame,  de  mouvemens,  de  lumiè- 
res ,  qui  mis  bout  à  bout  dans  des  phra- 
fespompeufes,  ne  produisent  pourtant 
aucune  idée  diftinde.  Si  on  les  en  croit, 
i'effence  de  Fenthouziafme  eft  de  ne 
pouvoir  être  compris  que  par  les  efprits 
du  premier  ordre,  à  la  tête  defquels  ils  (é: 

C  iij 
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fnppofent ,  &  dont  ils  excluent  tous  ceux 
qui  ofent  ne  les  pas  entendre.  Voilà 
pourtant  tout  le  miftere^  une  imagina- 
tion ëchaufée  :  Si  elle  Teft  avec  excès, 
on  extravaguej  fi  elle  Teft  modérément, 
le  jugement  y  piiife  les  plus  grandes 
beautés  de  la  Poefie  oc  de  Téloquence. 

XeDef'  C'est  de  cet  Enthouziarme  que  doit 
ordre,  naître  ce  beau  defs  rdre  dont  IVP'.  Defl 
préaux  a  fait  une  des  régies  de  TOde. 
J*entens  par  ce  beau  defordre ,  une  fuite 
de  penfées  liées  entr^elles  par  un  rap- 
port  commun  à  la  même  matière,  mais 
afFrancliis  des  liaifons  grammaticales,  6c 
de  ces  tranfirions  fcrupuleufes  qui  éner- 
vent la  poëfielirique,  &:  lui  font  perdre, 
même  toute  fa  grâce.  Dans  ce  fèns,  il 
faut  convenir  que  le  defordre  eft  un 
effet  de  Tart  ^  mais  auffi  il  faut  prendre 
garde  de  donner  trop  d'étendue  à  ce 
terme.  On  autoriferoit  par  là  tous  les 
écarts  ima2:inables  Un  Pocte  n'auroit 
plus  qu*à  exprimer  avec  force  toutes  les 
penlées  qui  lui  viendroient  fucceflîve- 
ment  &  au  liazard  :  il  fe  tiendroitdif 
penfé  d'en  examiner  le  rapport,  êc  de 
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fe  faire  un  plan  dont  toutes  les  parties 
fe  prétafîent  mutuellement  des  beautés. 
Iln'yauroit  ni  commencemept,  ni  mi- 
lieu ,  ni  fin  dans  fon  ouvrage  ^  6c  ce- 
pendant Tauteur  le  croiroit  d'autant 
plus  fublime  ,  qu'il  feroit  moins  raifon- 
nable. 

Mais  que  produirok  une  pareille 
compofition  dans  Telprit  du  ledeur  > 
Elle  n'y  laifleroit  qu'un  etourdilTcment 
caufé  par  la  magnificence  &:  l'harmonie 
des  paroles ,  fans  y  faire  naître  que  des 
idées  confufês  ,  qui  fe  chaiïeroient 
Tune  l'autre,  au  lieu  de  concourir  en- 
iemble  à  fixer  &  à  éclairer  l'efprit. 

Pour  moi  je  croi  indépendamment 
des  exemples  ^  qu'd  faut  de  la  méthode 
dans  toutes  fortes  d'ouvrages  5  de  l'art 
doit  régler  le  defordre  même  de  l'ode, 
de  manière  que  les  penfées  ne  tendent 
toutes  qu'à  une  même  fin  ,  de  que  mal- 
gréla  variété  &la  hardiefle  des  figures 
qui  donnent  l'ame  ôcle  mouvement,  les 
chofes  fe  tiennent  toujours  par  un  fens 
voifin  dont  Tefprit  puifle  faifir  le  rap* 
port  fans  trop  d'étude  ôc  de  conteiî- 
çion. 

C  iiii 
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Nous  avons  d'un  des  maîtres  de  l'arc 
une  ode  pindarique  ,  où  il  n'a  pas 
mis  un  autre  defordre  que  celui  que  je 
reconnois  ici  pour  une  beauté.  L'auteur 
n'y  fort  pas  un  moment  de  fa  matière , 
&  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d imiter  Pin- 
dare  jufques  dans  ces  digreffions ,  où  il 
ctoit  forcé  par  la  fécherefle  de  fes  fu-^ 
jets. 

QiT'il  me  foit  permis  de  le  dire  ^  les 
grands  efprits  qui  font  tellement  frap- 
pés  de  l'obligation  qu'on  a  aux  anciens, 
qu'ils  imputent  à  ingratitude  d'y  trou- 
ver quelques  défauts ,  tombent  ordinai- 
rementdans  une  elpèce  de  contradidion. 
Ils  trouvent  d'un  coté  des  raifons  ingé- 
nieufes  pour  juftifîer  les  anciens  de  ce 
qu'on  leur  reproche,  tandis  quedel'au^ 
tre  ils  fe  gardent  bien  d'imiter  ce  qu'ils 
louent.  La  reconnoiffance  &:  l'admira- 
tion leur  impofent ,  quand  il  s'agir  des 
anciens }  le  bon  goût  &  Tcxade  raifon 
les  éclairent,  quand  il  ne  s'agit  plus  que 
d'eux-mêmes. 

Cet  enthouziafme  qu'on  exige  dans 
l'ode  ,  doit  briller  dès  le  début  même. 
Elle  eft  oppofëe  en  cela  à  l'ufagç  d\i 
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poëme  épique  ,  où  Ton  exige  un  com- 
rnencement  fimple  6cm odefte. 

Horace  raille  !e  début  d'un  pocme 
<îefon  temps ,  qui  commençoit  par  ces 
mots  :  Je  chanterai  la  jortune  de  Priant . 
^  toute  la  fameufe  guerre  de  Troye.  Mon- 
lîeur  Defpreaux  condamne  auffi  ce 
commencement  de  TAlaric  : 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de 
la  terre. 

Et  ces  deux  grands  critiques  après 
avoir  donné  un  exemple  du  ridicule , 
propofent  pour  le  modèle  de  la  perfec- 
tion, i\ui  le  début  de  POdiflee:  Mufe^ 
raconte  moi  les  avantures  de  cet  homme ^ 
qui  après  la  frife  de  Trsye  ,  vit  tant  de 
fais  ^  tant  de  mœurs  différentes  i  l'autre 
ce  commencement  de  l'Enéide  :  Je  chan^ 
te  cet  homme  qui  contraint  de  fuir  les  ri^ 
vages  de  Troye ^  aborda  enfin  en  Italie. 

Mais  {uppofons  un  moment  que  ces 
quatre  propofitions  foient  des  commen- 
cemens  d'ode.  Il  faudra  chang-er  la 
critique  ^  &  en  condamnant  celles  d'Ho* 
mère  &  de  Virgile ,  comme  trop  fimples, 
propoferles  deux  autres,  comme  le  mo- 
dèle delà  pompe  qui^  convient  à  l'ode. 
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Pourquoi  ce  caprice  apparent  ?  tâchons 
de  découvrir  les  raifons,  s*il  y  en  a,  d'une 
oppofition  fi  marquée. 

On  dit  contre  les  commencemens  de 
poëme  trop  enflez  ,  qu'un  exorde  doit 
erre  fimple ,  &  que  cette  régie  eft  géné- 
rale i  mais  fi  elle  ctoit  auffi  générale 
qu'on  le  prétend ,  le  début  des  plus  bel- 
les odes  feroit  vitieux ,  on  y  promet  tou- 
jours des  miracles.  Dira-t-on  que  ccs^ 
fortes  d'ouvrages  n'ont  point  d'exorde? 
Ils  en  ont  la  plupart ,  fi  l'on  appelle 
exorde  le  commencement  d'un  ouvrage, 
iorfqu'on  peut  l'en  féparer,  fans  en  tron- 
quer le  véritable  fujet.  I!  faut  donc  con- 
venir que  ce  précepte  de  la  fimplicitéde 
l'exorde  ,  ne  regarde  pas  toutes  (ortQs 
de  poëfies. 

D'un  autre  côté  ,  pour  juftifier  la 
pompe  ordinaire  dans  le  début  de  l'ode, 
on  fe  fert  delà  comparaifon  d'un  palais, 
dont  le  portique  doit  eftre  riche  de  fu- 
perbe.  C'eft  Pindare  lui- même  qui  com- 
mence la  fixiéme  defesodes  olimpiques 
par  cette  éclatante  comparaifon.  Mais 
ne  prendroit-on  pas  droit  de^là  d'être 
mouis  fimple  da;is'  le  commen:ement 
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du  poëme,  àc  ne  peut-on  pas  lui  applû 
quer  la  comparaifon  du  Palais,  du  moins 
auflî  juftement  qu'ai -ode? 

On  dira  peut- être  que  le  poète  liri- 
que  fe  donne  la  plupart  du  temps  pour 
inipiré  ;  ôcqu'ainfi  la  timide  précaution 
de  ne  point  trop  promettre,  ne  convien- 
droit  pas  à  fa  iuppofition.  Mais  cette 
raifon  tombe  encore  3  car  le  poëte  épi- 
que ne  donne  pas  non  plusfon  ouvrage 
comme  un  travail  humain ,  mais  comme 
la  révélation  de  quelque  Mule. 

Pour  moi,  je  n'imagine  qu'une  rai- 
fon de  la  difFérence  dont  il  s'agit  3  c'eft 
que  le  poëme  étant  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine  ,  il  eft  dangereux  de  com- 
inencer  d'un  ton  difficile  à  foûtenir  3  au 
lieu  que  l'ode  étant  reflerrée  dans  d'é- 
troites bornes ,  on  ne  court  aucun  rif- 
que  àéchaufFer  d'abord  le  lecteur,  qui 
n'aura  pas  le  temps  de  fe  refroidir  par 
la  lono;ueurde  l'ouvrag-e.  Ainfiunhom- 
me  qui  auroit  à  faire  une  longue  courfe, 
devroit  fe  ménager  d'abord ,  pour  ne 
pas  épuifer  trop  tôt  fes  forces  3  6c  au  con- 
traire celui  qui  n'auroit  à  fournir  qu'une 
petite  carrière ,  pourroit  par  un  premier 
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effort ,  augmenter  fa  légèreté  naturelle^ 

6c  en  achever  plus  rapidement  fa  courfe. 

hltme.^  ON  voit  aflèz  par  tous  ces  ufages  que 
J'ode  tend  particulièrement  au  fublime. 
Ainfi  les  poètes  liriques  ne  fçauroient 
s'appliquer  avec  trop  de  foin  à  le  con- 
noître  &:  à  le  chercher. 

Mais  je  ne  fçai  fi  la  nature  du  fublime 
eft  encore  bien  éclaircie.  Il  me  femble 
que  jufqu'à  prefent  on  en  a  plutôt  donné 
des  exemples  que  des  définitions.  Il  eft 
néanmoins  important  d'en  fixer  Tidée  ^ 
car  les  exemples  ne  font  que  des  moyens 
de  comparaifon  fujets  à  mille  erreurs  5 
au  lieu  que  les  définitions  font  juger  des 
chofes  par  un  principe  invariable ,  fans 
avoir  recours  à  des  analogies  toujours 
tres-imparfaites. 

J'ozerai  donc  expofer  là-deffus  ma 
Gonjeclure ,  qui  ne  peut-être  qu'utile  , 
quand  elle  ne  feroic  qu'exciter  quelqu'un 
à  en  trouver  le  faux  ,  &  à  lui  oppofer  la 
vérité.  Je  croi  que  le  fublime  n'eft  au- 
tre chofe  que  le  vrai  ôc  le  nouveau  réu- 
nis dans  une  grande  idée,  &  exprimés, 
avec  élégance  ôc  précifion.  J'entenspar 


Discours.  4^ 

le  vrai ,  une  vérité  pofitive ,  comme  dans 
ces  paroles  de  Moyfe  :  I>ieu  dit  que  la 
lumière  fe  faffe  y  (^  la  lumière  fe  fit  5  ou 
feulement  une  vérité  de  convenance  bc 
d'imitation ,  comme  dans  ce  fentimenc 
d'Ajax  : 

Grand  Dieu^  rend  nous  le  jour  ^  ^  com- 
bats contre  nous, 
où  furie  caradére  dece  Guerrier  une 
fois  connu  ,  on  voit  qu'il  a  dupenfêrce 
qu'Homère  lui  fait  dire.  J'entehs  par  le 
nouveau,lâ  nouveauté  dés  chofèsen  elles 
mêmes ,  ou  du  moins  celle  de  la  ma- 
nière de  les  ordonner  &  de  les  dire. 

J'cntens  enfin  par  grande  idée  lespen- 
fées  qui  étonnent  Telprit ,  ou  qui  flattent 
l'orgueil  humain. 

J'ajoute  l'élégance  6c  la  brièveté, 
fans  lefquelles  tout  cet  aflemblage  man- 
queroit  encore  fan  efFet  ^  mais  en  les 
y  joignant ,  oùraflèmblera  t-on  ces  trois 
qualités  que  je  viens  de  dire,  qu'on  n'y 
fente  auffi-tôt  Icfjblime  ?  Et  au  contrai- 
re ,  où  le  f^nnra-t  on,  fi  quelqu'une  de 
ces  qualités  manque  ? 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
que  fans  le  vrai ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
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folide  beauté  ,  ni  par  confequent  dé 
fublimc.  On  peut  bien  feduire  quelque 
fois  fans  lai  -,  mais  i'illufion  fe  diffipe 
bien-tôt ,  de  l'on  traite  de  puérile  ,  ce 
que  l'on  avoit  d'abord,  trouvé  grand. 
Les  pointes"  &  les  jeux  de  mots  qui 
avoient  été  inventes  pour  fupoleer  au 
défaut  du  vrai,  ont  celfc  de  plaire  dès 
qu'il  a  reparu.  Il  a  réuni  tous  les  2;oûts, 
ceux  mêmes  qui  ne  le  connoilTent  pas 
le  demandent,  &  n'applaudiifcnt  qu'à 
ce  qu'ils  prennent  pour  lui. 

La  nouveauté  n'eft  pas  moins  nécef- 
faire  au  fublime  j  car  il  efl  de  fon  eflence 
de  faire  une  impreflion  vive  fur  les  ef- 
prits,  &  de  les  frapper  d'admiration. 
Le  moyen  fans  nouveauté  de  produire 
ces  grands  effets?  ce  qui  eft  familier  à 
l'efprit,  n'y  fçauroit  plus  faire  qu'une 
impreffion  ianguiflante.  Il  efl:  vrai  qu'en 
remontant  au  temps  de  aux  cirronftan- 
ces ,  où  une  chofe  fublime  a  été  dite ,  on 
reconnoît  bien  qu'elle  a  du  étonner 
alors  -,  &  on  l'admire  foi-même,  en  la 
reo-ardant  dans  fon  ori2;ine  :  mais  l'imi- 
tateur  qui  la  repette ,  ne  peut  plus  que 
furprendre  l'eftime  de  ceux  qui  l'igno- 
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i*enc ,  &  qui  prennent  fa  mémoire  pour 
du  génie. 

La  plupart  des  écrivains  devroicnt 
rechercher  un  peu  plus  la  nouveauté , 
au  péril  de  donner  monis  d'ouvrages. 
Ils  penfent  que  pour  copier  ce  qu'ondit 
de  grands  hommes,  ils  font  eux-mêmes 
de  grands  hommes.  Mais  le  public  ne 
s'y  trompe  pas  comme  eux ,  &  il  fçait 
méprifèr  des  auteurs  qui  nç  lui  dilent 
que  ce  qu'il  a  cent  fois  admiré. 

Qu'on  ne  dife  pas  qu'il  n'y  a  plus  de 
penlées  nouvelles ,  &  que  depuis  que 
l'on  penfe,  l'efprit  humain  a  imaginé 
tout  ce  qui  fe  peut  dire.  Je  trouverois 
auffi  raifotinable  de  croire  que  la  nature 
s'eft  épuifée  fur  la  différence  des  vifages^ 
&  qu'il  ne  peut  plus  naître  d'homme  à 
l'avenir  qui  ne  reilèmbleprécifément  à 
quel  qu'autre  qui  ait  été.  L'expérience 
ne  prouve  que  trop  qu'avec  cette  reflem- 
blance  générale  que  les  hommes  con- 
fervent  toujours  entr'eux  ,  ils  ne  laille- 
ront  pas  d'avoir  des  différences  confîdé- 
râbles.  Je  croi  même  que  nos  penfées, 
quoiqu'elles  roulent  toutes  fur  dès  idées 
quinouslont  communës^peuvenc  cepen- 
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dant  par  leurs  circonftances ,  leur  tour 
&  leur  application  particulière ,  avoir 
à  l'infini  quelque  chofe  d  original. 

Les  grandes  idées  lont  encore  efTèn- 
ticlles  au  lublime  ^  carcen'efl  pas  aHèz 
qu'il  plaife ,  il  doit  élever  Teiprit  ,  ôc 
c'eft  prëcifémentcet  efFet  qui  lecarac- 
térife.  Il  faut  donc  de  grands  objets  ôc 
des  fentimens  extraordinaires.  La  deil 
cription  d'un  hameau  peut  bien  plaire 
par  lanaïveté  &  la  grace^mais  Neptune 
calmant  d'un  mot  les  flots  irritez,  Ju- 
piter faifant  trembler  les  Dieux  d'un 
clin  d'oeil ,  ce  n'eft  qu'à  de  pareilles  ima- 
ges qu'il  appartient  d'étonner  èc  déle- 
ver  l'imagination.  Pour  les  fentimens, 
on  peut  bien  être  touché  des  plus  foi- 
blés  &c  de  ceux  qui  nous  font  les  plus 
familiers  -,  mais  nous  n'admirons  que 
ceux  qui  font  au  deflfusdes  foibleiîes 
communes ,  6c  qui  par  une  certaine  gran- 
deur d'ame  qu'ils  nous  communiquent , 
augmentent  en  nous  l'idée  de  notre  pro- 
pre excellence. 

Au  refte  ,  comme  je  l'ai  dit ,  c'eft  à 
l'élégance  6c  à  la  précifion  à  mettre  le 
fublime  dans  tout  ion  jour.  Ceftmcme 

quelque- 
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x^uelquefois  la  brièveté  qui  fait  la  plus 
grande  force  des  traits  qui  paflent  pour 
merveilleux  j  ôc  il  ne  faut  au  contraire 
qu'un  mot  lupcrflu  pour  énerver  la  pen- 
fée  la  plus  vive  ,  6c  la  dégrader  du  fu- 
blime. 

Les  poètes  liriques  doivent  fè  faire 
une  loi  de  cette  précifîon.  Le  ftile  diflTus 
peut  convenir  aux  orateurs  3  il  leur  eft 
permis  d'étendre  leurs  raifons ,  &  de  les 
offrir  fous  diverfes  faces ,  pour  fupléèr 
par  cette  abondance  à  ce  qui  peut  échap- 
per aux  auditeurs.  On  le  doit  paflèr 
quelquefois  par  la  même  raifon  aux 
poètes  de  théâtre,  qui  peuvent  encore 
par  ce  moyen  prolonger  des  mouvemens 
&  des  pallions  agréables.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  odes.  Le  poète  y 
doit  compter  fur  toute  l'attention  du 
lecteur  ^  6c  tâcher  toujours  d'exercer  fon 
efprit  par  un  grand  fens ,  que  la  fuper- 
fluité  des  mots  ne  fafle  pas  languir. 

Qiievous  ayez  réveillé  quelque  idée, 
ou  quelque  image  ^  fî  ce  que  vous  ajou- 
tez ,  ne  produit  pas  un  nouvel  effet , 
l'efprit  du  ledeur  tombe  auffi-tôt  dans 
Tinadion  5  5c  fon  oreille  même  n*eftplus 
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flattée  de  ce  qu'il  fent  d'oifif  dans  votre 


ouvrage. 


Les  ëpithëtes  dans  les  poètes  médio- 
cres contribuent  beaucoup  à  cette  lâche- 
té de  ftile  -,  comme  elles  iont  aux  bons 
auteurs  un  moyen  de  force  ôc  de  préci- 
fîon.  En  effet,  rienn'abrégc  tantledif- 
cours  ,  &c  ne  multiplie  tant  le  fens ,  qu'- 
une épithéte  bienchoifie  :  ellctientlieu 
prefque  toujours  d'une  phrafe  entière  5 
elle  fait  une  impreffion  vive  ôcinatenduë^ 
èc  outre  Tagrëment  de  la  brièveté ,  quel- 
ques îedeurs  Tentent  encore  ^  ce  qui  fait 
une  partie  de  leur  plaifir  ,  la  peine  ôc 
le  mérite  qu'il  y  a  de  s'exprimer  auffî 
heureufement  malgré  toute  la  contrain- 
te des  vers. 

Je  f^ai  bien  qu'en  outrant  cette  briè- 
veté ,  on  devient  néceflairement  obfcur, 
&  qu'un  poëte  tombe  d'autant  plus  aifé- 
ment  dans  ce  défaut,  que  ce  qu'il  a  dit, 
réveillant  en  lui  l'idée  de  ce  qu'il  a  vou- 
lu dire  ,  il  luplée  toujours  au  défaut 
de  fon  expreiîion  ,  fans  s'apercevoir 
qu*elle  ne  fuffït  pas  par  elle-même  ^  à 
exprimer  toute  fa  penfée. 

Le  meilleur  remède  à  cela  eft  de  con- 
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fulter  des  oreilles  fçavantes ,  fans  trop 
s'inquiéter  pour  fatisfaire  ceux  à  qui  la 
langue  &  les  idées  poétiques  ne  font  pas 
aflez  familières  y  car  enfin  un  poëte  ne 
prétend  parler  c]u'aux  gens  d'elprit,  &  à 
moins  que  d'en  dire  trop  pour  eux ,  il 
n  en  dira  jamais  aflez  pour  les  autres. 
Voilà  les  réflexions  que  j'ai  faites  fur 
ce  qui  peut  convenir  àTode  3  fur  tout  à 
l'ode  héroïque.  J'ai  travaillé  d'après  ces 
idées  le  plus  exactement  q«e  j'ai  pu,  dc 
je  foûmets  également  à  la  déc  ifion  des 
fçavans  ^  &  les  réflexions  &  l'ouvrage. 

Je  dois  préfentenient  parler  des  àd-  caraHé», 
teuis  que  j'ai  eu  la  hardieîîe  d*imiter,  ^p^J^s 
pour  donner  un^  foible  idée  des  odes  im<iuc%i 
grecques  &:  latines.   J'ai  choifi  les  poè- 
tes les  plus  célèbres  dans  ce  genre,  Ana- 
créon,  Pindare  &  Horace.  Ils  avoient 
tous  trois-  un  génie  fort  différent  3  &  je 
vais  tâcher  d'en  faire  connoître  la  diver- 
fité  ,  en  rendant  raifondes  moyens  que 
j'ai  pris  pour  imiter  leurs  ouvrages. 
Du  caradére  dont  Ànacréon  fe  peint 
ans  Yt^  odes  ,  on  nedevoïc  pas  atten-  cy^^^^ 
dre  de  lui  d'autres  ouvrages  que  ceux  , 
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qu*il  nous  a  laiffcz.  Il  aimoit  paflîonë- 
ment  le  plaifir,  &:  comme  il  n'imagi- 
noit  rien  pour  l'homme  au  delà  de  la 
vie  prcfence ,  il  en  mcctoit  le  bon  ufage 
à  en  confacrer  tous  les  inftants  à  la  vo- 
lupté. La  parefle  eft  une  fuite  naturelle 
de  ce  principe  j  ainfi  Anacrcon  qui  vi- 
voît  confëquemment ,  ne  fe  fatiguoic 
pas  à  méditer  ni  à  arranger  de  longs 
ouvrages^  ilfe  contentoitde  mettre  en 
oeuvre  quelques  idées  ,  qui  s'offroienc  \ 
d'elles-mêmes,  de  qui  s'arrangeoient 
peut-eftre  encore  par  fentiment  plus  que 
par  réflexion.  Partagé  qu'il  étoit  entre  ^ 
l'amour  &:  la  bonne  chère  ,  il  n'a  preC 
qu'écrit  que  pour  nous  le  dire  5  le  plai- 
iir  étoit  fon  occupation  :  la  lire  n'etoic 
que  fon  délaflement. 

Un  auteur  de  ce  caraclére  ne  fournit 
pas  d'ordinaire  de  gros  volumes ,  mais  1 
fou  vent  auffi  ce  qu'il  donne  en  a  Tair 
moins  inégal  &:  plus  naturel.;  Telles  font 
les  odes  d'Anacréon^  courtes,  fa  parefle 
n'en  eut  pas  foufFert  d'autres  ^  naïves ,  il 
n'écrivoit  que  ce  qu'il  fentoit  j  toujours 
remplies  de  tour  &  d'élégance  ^  il  atten- 
doitles  momcns  heureux  de  fon  imagi- 


D  ï  s  c  o  17  R  S.  55 

riation^  &  ne  faifoit  proprement  qu'obéir 
à  fon  génie. 

La  plupart  de  fes  odes  font  de  petites 
chanfons  qui  paroiflent  didées  par  Ta- 
mour  &  par  Bacchus.  On  les  a  allez  heu* 
reufement  imitées  de  nos  jours,  &:  peut- 
être  fans  defîein  j  car  comme  chaque 
paflîona  fon  génie,  fes  tours  6c  fcs  expref- 
fîons,  l'amour  ôc  la  bonne  chère  peuvent 
encore  infpirer  aujourd'hui  ce  qu'Ana- 
créon  penia  de  fon  tems  :  &  je  croi  qu'en 
effet  nous  avons  beaucoup  de  chanfons 
de  fon  goût ,  dont  les  auteurs  n'ont  ja= 
mais  lu  leur  prétendu  modèle. 

Pourmoy,  j'ai  tâché  véritablement 
de  lui  reilembler  dans  les  odes  que  j'ap- 
pelle Anacréontiques-  j'ai  voulu  don- 
ner une  idée  de  fon  efprit ,  de  ks  mœurs 
&  même  de  fon  ftile.  |e  me  ferois  peut- 
être  contenté  pour<:ela  de  traduire  quel- 
ques-unes de  fes  odes,  fi  elles  n'étoient 
déjà  toutes  traduites  par  des  auteurs  que 
je  refpefte,  de  que  je  ne  me  ferois  pas  flat- 
té d'égaler.  J'ai  mieux  aimé,  pour  faire 
au  moins  quelque  chofe  de  nouveau, 
imaginer  quelques  fictions  du  genre  de 
eçUes  d^Anacréon ,  les  traiter  a  fa  ma- 
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riiére ,  &  chercher  félon  mes  forces  ^ 
cette  douceur  &  cette  facilité  de  ftile  , 
qui  font  un  de  fcs  plus  grands  charmes. 

Chacune  de  mes  odes  a  un  rapport 
particulier  à  quelqu'une  de  celles  d*Ana- 
créon.  Par  exemple,  ilfouhaited:  nsune 
des  fiennes  de  devenir  tout  ce  qui  fert  i 
famaîtreflè  :  j'en  fais  une,  oùjefouhaite 
d'être  tout  ce  qui  plaît  à  une  maîtreflc 
que  j'imagine  exprès  pour  cela  •  car  fans 
xiiaîti'efle ,  le  moyen  d*imiter  Anacréon? 

Il  décrit  pluficurs  fonges  agréables, 
malheureufement  mterrompus  :  pour  Vu 
miter,  je  fubftirue  à  la  narration  lacho^ 
femême,  &  je  me  fuppofe  dans  Tillu- 
fîon  d'unfonge  qu*on  détruit  en  me  ré- 
veillant. Il  dit  dans  fa  première  ode  que 
/à  lire  ne  veut  chanter  que  les  Amours, 
&  il  raconte  que  ,  quoiqu^il  l'eût  remon- 
tée de  cordes  nouvelles  pour  chanter 
les  actions  des  Héros ,  elle  ne  rendoit 
cependant  que  d'amoureux  accords. 
J'exécute  ce  qu'Anacrèon  raconte  ,  & 
en  voulant  célébrer  la  gloire  de  Mars  , 
je  me  laiffe  infenfiblement  entraîner  à 
une  digreffion  far  fes  amours  avec  Ve- 
nus ,  d'où  je  ne  puis  revenir  au  fujct  que. 
je  m'étoispropolç. 
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C'eft  ainfi  que  je  tâche  de  refïembler 
a  Anacréon  :  j'ai  imité  même  jufqu'a 
fa  morale  ôc  à  fes  pallions  que  je  défa- 
voiie.  J'avertis  que  dans  cqs  odes  ana^ 
créontiques,  je  parle  toujours  pour  unt 
autre  ,  &  que  je  ne  fais  qu'y  juiier  le  per- 
fonnage  d'un  auteur  ,  dont  j'envierois 
beaucoup  plus  le  tour  èc  les  exprei^ons 
que  les  fentimens. 

J'ai  voulu  domier  auflî  une  idée  de  P/»dare 
Pindare  dans  les  odes  que  j'ai  imitées 
de  lui.  C'eft  un  caractère  tout  différent 
de  celui  d'Anacréon,  des  fentimens  re- 
ligieux, Pélogeconftant  delà  vertu,  une 
aigre  cenflire  des  vices ,  de  l'élévation 
dans  les  penfées ,  de  l'énergie  ôc  fouvenc 
même  de  l'excès  dans  Texpreffion.  Voi- 
là les  traits  principaux  de  Pindare  j  voi-.. 
lace  qui  lui  a  acquis  la  primauté  entre    ^ 
les  poètes  liriques.  Les  Sçavansdefiécle 
en  fiécle  lui  ont  confirmé  cet  honneur, 
&  l'on  ne  peut  fans  témérité  réfiiler  à 
tant  de  fufFrages  ajoutés  à  l'admiration: 
de  fes  contemporains. 

Il  eft  vraiqu'aujourd'hui  peu  de  gens 
font  capables  de  l'étudier  dans  fa  lan-- 
gue^  Que  ceux  mêmes  qui  le  lifent  dans 
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la  traduction  latine,  avouent  la  plupart 
ingénument,  qu'ils  ne  le  trouvent  pas 
encore  trop  intelligible ,  ôc  que  nos  plus 
habiles  écrivains  auroient  peine  à  en 
faire  une  traduâion  françoife  ,  exade& 
en  mêmetems  agréable. 

Mais  cette  difficulté  n'eft  pas  tout  à 
fait  la  faute  de  Pindare.  L'obfcurité  de 
fes  penfées  s'efk  accrue  àmefurequeles 
circonftances  qui  y  avoient  rapport,  fe 
font  effacées ,  ou  que  fa  langue  eft  deve- 
nue moins  familière.  Ces  longues  digref 
fions  qu'on  lui  a  tant  reprochées, étoient 
comme  je  l'ai  déjà  fait  voir  ,  l'inconvé- 
nient inévitable  de  fes  fujets  •  &  d'ail- 
leurs les  fables  qu*il  y  racontoit  des 
Dieux,  intéreffoient  alors  les  peuples  au- 
tant qu'elles  nous  font  aujourd*liiui  in- 
dijffirentes. 

Ces  figures  quelquefois  fi  exceffives, 
ces  manières  de  parler  auffi  obfcures 
qu'emphatiques ,  étoient  du  goût  de  fon 
fiécle.  Les  Grecs  les  affedoient  furtout 
dans  leurs  dithirambes  :  ce  qui  fit  naître 
ce  Proverbe  :  cela  s'entcyid  moins  ijuun 
dithiramhe.  On  prêtent  même  qu'Arif- 
çophane  a  voulu  railler  ces  poètes  ^  & 
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particulièrement  Pindare,  dans  cet  en- 
droit où  il  fait  dire  à  Socrate,  en  par- 
lant des  nuées  :  Ce  font  elles  qui  nourri f^ 
fent  les  Pbilofophes  ^  les  Médecins  ^  les 
Devins  ,  les  Amants  ^  les  Poètes  liri^ 
ques.  Mais  enfin  ,  autant  qu'on  le  peut, 
il  faut  diftinguer  dans  les  auteurs  les  dé- 
fauts de  leur  tems  d'avec  leurs  défauts 
particuliers. 

Pour  donner  une  idée  de  Pindare 
avec  moins  de  rifque  d*ennuyer  ,  j'ai 
fubftitué  des  Héros  de  nos  jours  aux 
vainqueurs  des  jeux  olimpiques ,  &  la 
flûte  que  nous  connoifTons,  à  celle  que 
décrit  Pindare ,  6c  qui  n'eft  plus  en 
ufage. 

J'ai  dévelopé  quelquefois  (t^  penfées, 
^  j'y  ai  ajouté  quelques  tranfitions^ 
pour  ne  pas  trop  heurter  notre  goût.  A 
cela  près,  j'ai  confervé  autant  que  j'ai 
pu  k^  idées  ,  fon  ordre  ,  fon  efprit  de 
narration,  la  hardiefle  de  fon  ftile,  &; 
quelquefois  fon  ty^zè^  ^  fur  tout  dans 
l'ode  où.  je  le  fais  parler  lui  même,  & 
dont  je  ne  dis  rien  ici  pour  ne  pas  répé- 
ter l'argument  qui  la  précède. 

Horace  eft  le  premier  ,  comme  il  le  Horace. 
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dit  lui-même ,  qui  ait  fait  entendre  aux 
latins  la  lire  des  grecs  ^  il  pouvoit  dire 
encore  qu'il  l'avoit  perfedionnée  5  per- 
fonne  ne  lui  eût  contefté  cette  gloi- 
re. 

Il  avoit  fur  Tavenir  les  mêmes  prin- 
cipes qu'Anacrëon  ,  qu'il   a  peut-être 
un  peu  trop  rebattus  dans  fes  odes  ^  mais 
il  avoit  en  même-tems  un  naturel  heu- 
reux ,  foûtenu  de  la  meilleure  éduca- 
tion :  ôc  à  la  rëferve  de  certains  penchans 
qui  a  la  honte  de  fon  pays  &  de  fon  fiécle 
n^y  ëtoient  pas  aufli  odieux  quïls  au- 
roient  du  Têtre ,  on  peut  regarder  Ho- 
race comme  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  Tantiquité.  Il  avoit  Pefprit  éten- 
du ,  varié  ,  délicat  &  fleuri.   Né  égale- 
ment pour  la  fatire  &  pour  la  louange, 
ks  railleries  pénétroient  d'autant  plus, 
qu'elles  étoient  moins  groffiéres  5  &  fes 
loiiânges  dégagées  de  cet    air  de  flat- 
terie qui  rebute ,  pouvoient  plaire  mê- 
me à  ceux  à  qui  elles  ne  s'adreflbient 
pas. 

Exaci;&  riche  dans  fes  defcriptions  ^il 
y  mêle  toujours  de  ces  traits  naïfs  qui 
mettent  prefque  les  objets  fous  les  yeux. 
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Enjoiié  dans  fa  morale^  il  inftruit  d'or- 
dinaire fans  paroître  y  penfer ,  &  hors 
quelques  occafions  où  il  s'emporte  con- 
tre les  vices  des  Romains  avec  lavéhé- 
rnenced'unCenfcLir,  iè$  préceptes  font 
toujours  accompagnez  d  un  agrément 
qui  ne  contribue  pa^  peu  à  les  faire  goû- 
ter. Enfin  Horace  a  prefque  traité  tous 
lesfujets,  toujours  d'une  manière  nou- 
velle, avec  des  figures  &  des  expref- 
fîons  également  heureufes  ôc  hardies. 

J'ai  ofé  traduire  quelques-unes  de  fes 
odes,  où  je  ferai  demeuré  iàns  doute 
fort  au  deflôus  de  mon  original  5  mais 
ccmmç  il  n'y  en  a  point  encoî:e  de  tra- 
dudion  publique  en  vers  françois ,  qu'il 
n'en  a  couru  de  temps  en  temps  dans  le 
monde  que  de  fimples  imitations ,  de 
même  la  plupart  en  vers  irréguliers,  je 
me  fuis  encore  laille  gagner  à  la  nou- 
veauté. 

J'ai  donc  traduit  cinq  de  fes  odes  en 
ftrophes  régulières ,  où  j'ai  tâché  de  ren- 
dre toutes  fes  idées,  prefque  toujours 
dans  le  même  nombre  de  vers  ,  qu'elles 
font  rendues  dans  l'original.  T'ai  étendu 
quelquefois  les  fables,  &  fait  entrer^ 
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pour  ainfidire,  le  commentaire  dans  le 
texte  j  parce  que  ce  qui  s^entendoit  à 
demi  mot  du  temps  d'Horace,  n'eftpas 
aujourd'hui  auflî  connu  j  &  il  mefem- 
ble  que  dans  une  traduction  où  l'on  veut 
plaire  ,  le  traducteur  doit  fupplccr  ainfi 
à  la  diftance  des  temps ,  &  tâcher  tou- 
jours de  rendre  l'équivalent ,  auflî  bien 
pour  les  faits  que  pour  les  penfées. 

C*eft  par  cette  raifon  que  je  n'ai  pas 
traduit  littéralement  Tendroit  de  Tode 
à  Mécénas ,  où  Horace  parle  des  La- 
pithes  ,  de  i'yvrefie  d'Hilée  &  de  la 
rcV;olte  des  Géans.  J'ai  fuivi  une  excel- 
lente remarque  de  MonfîeurDacier.  Il 
prétend  que  toutes  ces  fables  qu'Horace 
raflemble  ne  font  qu'une  aîlufion  aux 
guerres  civiles ,  à  la  défaite  d'Antoine  & 
aux  victoires  d' Augufte ,  fans  quoi  le 
Pocte  n'auroit  pas  eu  raifon  de  confon- 
dre ces  fables  avec  des  évenemens  de  la 
République  ,  &c  de  les  propofer  enfem- 
ble  à  Mécénas  comme  le  fujee  de  ion 
hiftoire.  Le  fens  caché  d'Horace  s'en- 
tendoit  ailément  par  les  Romains ,  &: 
ce  détour  même  rendoit  la  louange 
beaucoup  plus  délicate ,  de  faifoit  une 
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véritable  beauté  5  mais  aujourd'hui  il 
n*y  a  plus  dans  les  paroles  d'Horace  que 
Tapparence  d'un  contre-temps  ;  ainfi 
j'ai  cru  devoir  mettre  a  la  place  de  l'aL 
lufion  les  cliofes  qu'elle  faifoit  penfèr  , 
afin  de  rendre  ma  traduction  auffi  claire 
que  l'ode  pouvoir  l'être  du  temps  d'Ho- 
race. 

J'ai  pris  encore  en  quelqu'autre  en- 
droit la  liberté  de  changer  le  tour  ôc 
prefque  la  penfée  d'Horace,  pour  lin 
fèns  qui  m'a  paru  plus  agréable.  Voi- 
là un  aveu  un  peu  téméraire  j  mais  on 
nous  doit  pardonner  ces  hardiefles,pour- 
vu  qu'elles  ne  foient  pas  fréquentes.  Rien 
ne  refroidit  tant  le  génie  qu'un  refpeét 
fuperftitieux  pour  l'original.  Il  eft  eau- 
fe  ordinairement  qu'un  tradudeur  ido- 
lâtre ,  pour  vouloir  rendre  trop  exade- 
ment  toutes  les  beautezde  fon  auteur, 
n'en  rend  en  effet  aucune  ^  car  il  eft  im- 
pofFible  j  fur  tout  en  vers ,  que  toutes  les 
circonftances  d'une  penfée  palfent  avec 
un  bonheur  égal  d'une  langue  dans  une 
autre.  Il  faut  opter.  On  doit  quelque- 
fois négliger  les  mots  les  moins  impor- 
tans,  pour  enchérir ,  s'il  fe  peut,  furies 
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eflèntiels  ^  afin  de  rendre  par  ces  conu 
penfations,  plutôt  le  gëme  ô:  Tagré- 
ment  général  ^  que  le  détail  fcrupuleux 
des  phrafes  toujours  languillàntôc  ians 
o;race.  C'eft  parla  qu\ui  traducleur peut- 
être  excellent  3  c'eft  par  là  qu'un  lecleur 
équitable  doit  juger  de  fon  mérite. 

Il  m'a  paru  ,  en  examinant  les  odes 
d'Horace ,  qu'il  ne  connoiflbit  pas  non 
plus  que  les  Grées  (es  modèles ,  ou  pour 
mieux  dire,  qu'il  négligeoit  aiilfi.  bien 
qu'eux  un  art  que  les  liriques  modernes 
ont  obfervé ,  de  dont  ils  ont  abufe  même 
aflez  fouvent  ^  c'eft  d'arranger  tellement 
{es  penfées  dans  chaque  ftrophe  ,  qu'il 
y  ait  une  gradation  de  fens,  &c  qu'elles 
fîniflent  toujours  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vif,  de  de  plus  ingénieux. 

L'c^bus  de  cette  méthode  à  produit 
les  pointes ,  où  l'on  ne  cherchoit  qu'a 
furorendre  ôc  à  éblouir  l'efprit  ^  mais 
auffi  en  la  négligeant,  on  perd  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  plaire.  Une  bonne 
chofe  ne  le  paroît  prefque  pas  après  une 
meilleure ,  au  lieu  qu'en  changeant  d'or- 
dre ,  elles  font  l'une"&  l'autre  leur  im- 
prelTion  :  &  l'eiprit  parvenu  ainfi  par  dé- 
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gré  à  un  ièns  complet  &c  digne  de  fori 
attention,  ferepofe  naturellement  avant 
quedepafler  à  un  autre. 

C'eft  ce  repos  que  fuppofe  la  fëpara^ 
tion  des  ftrophes  ^  &  Ton  comprend 
aflez  par  là  qu'il  y  faut  autant  que  l'on 
peut ,  de  fans  préjudice  du  bon  fens ,  mé- 
nager une  efpèce  de  chute  capable  de 
caufer  quelque  furprife  ^  &  de  donner 
quelque  exercice  à  Teiprit. 

Ceft  dans  cette  vue  que  j'ai  ofé  prê- 
ter quelques  vers  à  Horace ,  pour  fer- 
mer les  ftrophes  un  peu  plus  à  notre  ma- 
nière 5  car  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tou- 
jours attentif  à  s'exprimer  proprement 
&  avec  délicateflè  ,  il  ne  s'embaraflbit 
pas  d'ailleurs  de  cette  gradation  dont  je 
parle  3  il  nefiniflbit  pas  même  toujours 
fon  fens  avec  la  ftrophe  ^  &  il  étoit  obligé 
d'enjamber  fur  la  fuivante. 

J'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  fût  pas 
ià  un  vrai  défaut  ^  car  la  meiure  de  cha- 
que ftrophe  avoir  fans  doute  ctéordon-. 
née  pour  l'agrément ,  6c  cette  mefure 
étoit  violée  ,  lorfqu'un  fens  fufpendu 
obligeoitd'y  ajouter  de  nouveaux  nom- 
breSj  ou  fi  l'on  ne  faifoit  aucune  violen» 
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ce  à  la  mcfiire,  ce  devoit  être  une  fati- 
gue pour  l'elprit  de  fe  fentir  arrêté  fur  un 
fens  intêrompu.  Ce  qui  me  confirme 
dans  ma  penfëe  ,  c'cft  qu'Horace  eft 
plus  retenu  fur  cet  ufa2;e  ,  qu'il  ne  Tau- 
roitétë,  s'il  l'eût  crû  fans  conféquence. 
Je  n'ai  rien  dit  de  Sapho  ni  d'Alcéc, 
parce  que  leur  caractère  eft  déjà  afTez 
peint  dans  une  des  odes  que  j'ai  tradui- 
tes d  Horace.  Ainfi  il  ne  me  refte  qu'à 
dire  un  mot  de  l'ode  françoife  y  &c  des 
auteurs  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputa- 
tion dans  ce  genre. 

Ktnfarâ  Je  ne  remonterai  que  jufqu'a  Ron-r  ; 
fardi  peut-être  eft-ce  déjà  trop,  Ses  ou-  . 
vrages  ne  font  plus  lus,  6c  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  gens  veuillent  ju- 
ger par  leurs  yeux  de  ce  que  j'en  vais 
dire. 

Cependant  j*oferai  avancer  qu'il  a 
imité  Pindare  en  homme  qui  connoilToic 
fon  modèle  •  jufques-là  que  ce  qu'il  em- 
prunte d'Horace  ,  devient  pindarique 
entre  fes  mains.  On  retrouve  par  tout 
dans  {zs  odes ,  ces  miages  pompeules , 
ces  graves  fentences ,  ces  métaphores  2c 

ces 
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CCS  expreffions  aadacieufès ,  qui  caradé-  ' 
rifeiit  le  poëtethcbain.  Ilparoîcmême 
aiTez  faifi  de  cet  enclioiiziafme  qui  en- 
traînoit  Pindare  :  èc  le  mauvais  facchs 
de  rimitaceur  vient  moins  d'avoir  mal 
fuivi  fon  modèle ,  que  de  n'avoir  pas 
connu  le  génie  de  la  langue  françoife. 
-  Ronfard  ne  laiila  pas  d'être  l'admi- 
ration de  fon  fîécle  :  mais  la  gloire  ne 
lui  furvécût  guères ,  &  il  eft  enfin  tom- . 
bé  dans  un  oubli ,  dont  il  n*y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  fe  relève.  Il  eft  vrai  que 
Pindare  eût  à  peu  près  la  même  fortune^ 
6c  au  rapport  d'Athenée  ,  du  temps 
d'Eupolisle  comique  qui  vivoit  cent  ans 
après  cepoëte^  fa  mufe  ëtoit  déjà  tom- 
bée dans  le  mépris  i  mais  elle  reprit  bien- 
rôt  l'empire ,  que  perfonne  depuis  n'a 
ofé  lui  contefter. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  une  pareille 
révolution  pour  Roniardi  &  d'autant 
moins ,  qu'il  a  été  fuivi  d'un  Poëte  pout 
qui  le  bon  c;oût  a  réiini  tous  les  fuffrages, 
de  plus  digne  fans  comparaifon  de  fervir 
de  modèle  à  l'ode  françoife. 

Malherbe  nous  a  fait  connoîtredans    atJ» 
les  fienncs  le  prix  des  penfées  raifonna-  ^^^^^* 
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blés,  &^  6c  des  expreffions  propres  & 
naturelles  ^  car  pour  ne  pas  entrer  dans 
un  trop  grand  détail,  je  lailTeMainard 
6c  Racan ,  quoique  dans  les  odes  du  der- 
nier il  y  ait  beaucoup  de  noblefle  ^  6c 
dans  celles  de  l'autre^  beaucoup  de 
netteté.  C'eft  en  quoi  fur  tout  excella 
Malherbe.  Son  fens  fe  prelentc  de  lui- 
même  3  6c  le  tour  heureux  de  fes  phra- 
fcs  met  pour  l'ordinaire  fa  penfée  dans 
tout  fon  jour* 

Quoique  nourri  des  beautez  des  An^ 
ciens ,  il  en  a  rarement  parc  fes  ouvra- 
ges 5  content  de  s'en  être  fervi  à  fe  per- 
fedionner  le  goût ,  il  femble  avoir  fongé 
dans  la  fuite  aies  égaler  plutôt  qu'à  les 
imiter  Ses  defcriptions  font  vives  ,  (qs 
comparaifons  jufl:es6cchoifies^  fes  figu- 
res variées  ^  mais  il  ne  s'en  permet  ja- 
mais de  trop  hardies,  êc  fage  jufques 
dans  fes  emportemens ,  comme  l'a  dit  un 
grand  critique  ,  il  a  prefque  toujours 
fait  voir  qu'on  peut  être  raifonnable  fans 
être  froid. 

Je  fuis  f:irpris  cependant  qu'après  ks 
fiances  fur  les  larmes  de  famt  Pierre, 
imitation  où  ilparoît  adopter  avecplai- 
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iir  les  mauvaifes  pointes  de  fon original, 
il  ait  pu  revenir  fi-tôt  au  judicieux  de  au 
vrai.  Je  fçai  bien  que  dans  ks  ftances 
amoureufes ,  il  en  eft  encore  forti  plus 
d\ine  fois  ^  mais  Tamour  ëtoit  alors ,  &c 
a  été  long-temps  après  ^   l'éciieil   des 
poètes.    Au  lieu  de  lentimens  naturels , 
ils  n'employoient  que  des  penfées  iiib- 
tiles  ôc  tirées  qui  n'éfleuroient  pas  feule- 
ment le  cœur.   Voiture  même  n'eft  plus 
Voiture  dans  [qs  lettres  amoureufes.  Les 
Auteurs  de  (oh  temps  ne  fçavoient  que 
donner  la  préférence  à  leur  maîtreflè 
iiir  TAuroreôc  fur  le  Soleil  5  prefquetous 
les  ouvra 2;es  de  poëfie  rouloient  fur  cet- 
te  leuie  idée  ,  &  je  ne  comprens  pas 
^comment  on  a  pu  remanier  tant  de  fois 
une  penfée  qui  de  voit  ennuïer  dès  la 
première. 

Malherbe  en  matière  d'amour  ,  dit 
fbuventdes  chofes  aufli  outrées.  Je  dé- 
fefpere  de  Tatteindre  dans  ies  odes  hé- 
roïques ^  mais  je  ne  voudrois  pas  Timicer 
dansfès  odes  amoureufes  :  car  j'appelle 
odes  ce  qu'il  n'a  appelle  que  ftances.  Il 
croyoit  apparemment  que  Todene  con- 
venoit  qu*à  de  grands  fujets. 

E  il 


Gî  Discours. 

On  pourroit  encore  reprocher  à 
Malherbe  un  défaut  qui  lui  eft  commun 
avec  la  plupart  des  auteurs js'efb  de  s'être 
loiié  lui-même  auffi  fortement  qu'il  mé- 
ritoit  d'être  lotie  par  les  autres.  Cet 
ufage  a  commencé  avec  les  poctes,  ôc 
on  diroit  qu'ils  fe  font  copiez  depuis  les 
uns  les  autres ,  pour  célébrer  leur  mérite 
&fe  couronner  de  leur  propre  main.  Ils 
félicitent  le  fiécle  qui  les  a  vus  naître  ^ 
ils  joiiiflent  d'avance  de  l'admiration  de 
la  poftérité ,  &  leurs  ouvrages  ne  crai- 
gnent que  les  ruines  du  monde.  Cela  eft 
prefque  devenu  le  ftile  de  l'ode  :  les  bons 
&  les  mauvais  auteurs  Temployent  éga- 
lement, &  moi-même  à  proportion  je 
fuis  tombé  là-deffusdans  les  plus  grands 
excès.  Mais  je  reconnois  de  bonne  foi 
ma  faute,  de  je  tâcherai  à  l'avenir  de 
faire  mieux  ,  de  de  m'en  piquer  moins. 

A  en  juger  de  iens  froid ,  je  ne  fçau- 
rois  croire  que  l'orgiieil  foit  une  bien- 
féance  de  la  poëfie.  S'il  met  quelque 
feu  dans  un  ouvrage  ,  &  s'il  fait  regar- 
der à  de  certaines  gens  les  poètes  com- 
me des  hommies  infpirez ,  il  les  avilie 
à  des  yeux  plus  philolophes ,  qui  \qs  re- 
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srardcnt  comme  des  fous  yvres  de  leur 
art  &  d'eux-mêmes.  Si  cependant  le 
mérite  peut  excufer  ce  défaut ,  Malher- 
be eft  afTez  juftifîé ,  puifque  tout  le  mon- 
de eft  convenu  avec  lui  de  la  perfeftion 
de  (es  vers.  Mais  fa  gloire  en  feroit.elle 
moins  grande  ,  quand  on  ne  le  com'pté- 
roit  pas  lui-même  au  nombre  de  fes  ad- 
mirateurs ? 

De  quelque  beauté  pourtant  que  fui- 
^fent  les  vers  de  Malherbe,  ils  ne  laifle- 
rent  pas  de  donner  encore  beaucoup  de 
prife  à  la  critique.  L'Académie  exami- 
na fes  ftances  pour  le  Roi  allant  en  Li-^ 
mofin  :  il  n*y  en  eut  qu'une  qu'elle  admi- 
ra toute  entière.  Les  autres  furent  tou- 
tes convaincues  de  quelques  défauts  & 
rien  ne  prouve  mieux,  dit  M.  Péliflbn, 
que  les  vers  ne  font  jamais  achevés. 

J'avois  intcreft  de  rapporter  cette  cir- 
conftance,  &  je  voudrois  en  effet  que  le 
ledeur  s'en  fouvint  à  chaque  faute  qu'il 
remarquera  dans  mes  odes  ^  il  en  leroit 
plus  difpofé  à  me  faire  grâce. 

Eh ,  le  moyen  que  la  mefure  des  vers, 
la  tirannie  de  la  rime,  'jointes  fur  tout  à 
la  contrainte  de  l'ode>ne  nous  arrachent 

E    iij 
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quelquefois  un  mot  que  nous  Tentons 
bien  n'être  pas  le  plus  jufte  ,  mais  que 
nous  nous  pardonnons  en  faveur  de  quel- 
que beauté  que  nous  ferions  obligez  de 
facrifier  avec  lui  ? 

C*eft  la  meilleure  excufe  que  je  puiC 
fe  donner  à  des  perlonnes  que  j'honore, 
&  qui  m'ont  fait  des  critiques  judicieu- 
les,  dont  je  n'ai  pu  profiter.  J'ofe  les 
aflîirer  que  ce  n'eft  ni  obftination ,  ni 
parefle  ^  mais  l'impuiflance  du  Pocte, 
bc  peut-être  auffi  celle  de  l'art. 

Au  refte  je  ne  ferai  point  ici  d'avance 
l'apologie  de  mes  odes  ^  le  public  n'en 
jugeroit  pas  plus  favorablement  Je  n'ai 
à  le  prévenir  que  lur  deux  chofes. 

La  première  eft  une  contradic}:ion 
apparente  fur  la  fin  du  Poëme  épique, 
entre  mon  ode  du  Parnafle  de  cette  dii- 
fertation  même.  J'ai  avancé  au  com- 
mencement de  ce  difcours  que  le  pocme 
n'a  voit  eiïentiellement  d'autre  fin  que 
de  plaire  ,  a\î  lieu  que  dans  l'ode  je  lui 
fuppofe  le  deflem  d'inftruire.  Mais  il  s'a- 
gificMt  là  de  célébrer  les  Mufes,  j'y  de- 
vois  adopter  des  préjugez  qui  leur  font 
honneur  3  ajoutez  que  la  chofe  eft  quel- 


DISCOURS.  'ji 

iL^-.-v:  fois  véritable^  &  qu'il  y  a  des  poë, 
mes  où  Ton  s'eft  propofë  rinfliudion. 
Mais  j'ai  dû  dire  ici  les  chofes  precifë- 
ment  comme  elles  font,  ou  du  moins 
comme  je  les  penfe. 

La  féconde  chofe  fur  ]aquelle  j'ai  à 
prévenir  le^  leûeur  ;,  eft  mon  audace 
poétique  dans  l'ode  de  rEmiilacion. 
Quelques  gens  pourroient  croire  d'a^ 
bord  que  j'y  manque  de  refped  aux 
Anciens,  &  j'avoue  que  cela  me  ficroit 
moins  qu'à  aucun  autre.  Mais  qu'on  y 
prenne  garde  ,  je  me  tiens  toujours  dans 
de  juftes  bornes  :  je  relève  les  obliga- 
tions qu'on  a  aux  Anciens,  êc  je  me  con» 
tente  d'animer  les  modernes  à  une  ému- 
lation que  je  croi  nécefiaire  ,  &fans  la- 
quelle le  génie  refroidi  fe  contenteroit 
toujours  du  médiocre. 

J'évite  même  d'entrer  dans  cette 
queftionfi  fameufe  qui  a  fait  une  efpèce 
de  fchifme  dans  les  lettres.  Je  laifTe  à 
décider  auxfçavans,  qui  l'emporte  des 
Anciens  ou  des  Modernes.  Ma  hardiefle 
ne  va  qu'à  poferpour  principe  lapoffîbi- 
lité  de  furpafler  nos  m.aitres ,  ôc  il  me 
femble  qu'on  eft  enfin  parvenu  à  en  con' 

E  iiij 
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venir.  Mais  quand  cette  idée  feroit  aufR 
faufîè  qu'elle  eft  vraïe,  Pillufion  ne  laifle- 
roit  pas  d'avoir  encore  ics  avantages.  On 
fera  toujours  d'autant  plus  d'efforts  pour 
atteindre  les  Anciens  qu*on  dcfefpérera 
moins  de  les  palier. 

Je  conviens  que  qui  ne  fçait  pas  les 
admirer  où  ils  font  admirables,  n'écrira 
jamais  rien  que  de  médiocre.  AufTi  n'eft- 
ce  pas  contre  une  admiration  éclairée 
que  je  m'élève  ^  mais  contre  un  fenti- 
ment  aveugle  que  Ton  s'impofe  fur  la 
foi  d'autrui ,  qui  ne  difcerne  point  com. 
ment  &  jufqu'où  les  chofes  font  belles 
ôc  qui  prodiçrue  aux  défauts  mêmes  les 
éloges  qui  ne  font  dûs  qu'aux  vraïes 
beautez.  En  un  mot  ce  n'eft  point  un 
préjugé  légitime  que  je  condamne  , 
c'eft  un  joug  qac  je  lecouë,  &c  j'ai  cru 
que  cette  expreffion  devoit  lever  feule 
tous  les  fcrupules. 

Qu'on  me  pardonne  encore  une  réflé- 
:>don  :  ce  qui  choque  le  plus  les  partifins 
cies  Anciens  dans  le  jugement  qu'on  por- 
te en  faveur  des  modernes  ,  c'eft  l'or> 
glieil  qu'ils  en  croyent  la  fource.  Ils 
regardent  ceux  qui  portent  ce  jngemenç 


Discours,  73' 

comme  idolâtres  d'eux-mêmes ,  &  s*at- 
tribuant,  au  mépris  des  anciens,  une 
force  de  raifonôc  une  fupérioricë  de  gé- 
nie ,  qu'ils  n'a  voient  pas  Tant  pis  pour 
ceux  qui  fe  féduiroient  Ci  grollîérement» 
Pour  moi  jecomprens  qu'on  peu::  être 
modelle,  en  efpérantde  pafîer  les  an- 
ciens. Il  refteroit  encore  afïèz  de  raifons 
de  l'être  pour  ceux  qui  les  paflèroient 
en  efFet.  Nous  avons  un  avantage  qui 
manquoit  aux  anciens,  puifqu'ils  font 
nos  maîtres,  &  qu'ils  n'en  ont  pas  euda 
moins  d'auflî  parfaits.  Un  génie  médio- 
cre ,  formé  fur  leurs  exemples,  peut 
tenir  lieu  du  génie  excellent  qu'ils  ont 
eu  fans  autre  fecours ,  &c  enfin  la  perfec- 
tion des  ouvrages  pourroit  être  de  notre 
côté  5  que  l'avantage  du  mérite  perlo- 
nel  feroit  encore  du  leur.  L'émulation 
peut  donc  fubfifter  avec  la  modeftie ,  Se 
je  demande  ieulement  qu'on  nous  la  per- 
mette à  cette  condition. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  mes  autres  ode% 
finon  que  je  les  ai  arrangées  pour  la 
variété.  Ainfi  je  finis  en  me  faifant  hon- 
neur auprès  du  public ,  du  fuccès qu'ont 
déjà  eu  plufieurs  des  ouvrages  que  je 
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lui  ojfFrc.  LeParnalTè,  les  Fanatiques^ 
Aftréc ,  l'Homme,  le  poëme  des  Apô- 
tres, 6c  celui  duPlaifirfont  déjà  connus 
par  le  jugement  qu'en  a  porté  l'Acadé- 
mie des  jeux  floraux  ^  &  l'ode  de  la 
gloire  6c  du  bonheur  du  Roi  dans  les 
Princes  fes  enfans ,  6c  celle  de  la  fagefle 
du  Roi  fupérieure  à  tous  les  événemens^ 
ont  auflî  pour  elles  le  jugement  de  l'A- 
cadémie françoife.  Lesfuffrages  de  Ju- 
ges aufG  éclairez  entraînent  toujours 
l'approbation  générale.  Je  crains  ce- 
pendant d'être  l'exception  de  cette 
régie. 

Je  pourrois  augmenter  ce  difcours 
de  quelques  avis  fur  ce  que  j'ajoute  dans 
cette  édition-  mais  je  les  épargne  au 
ledeur,  6c  je  me  borne  à  la  feule  pré- 
caution qui  m'a  paru  néceflaire  Je 
mets  à  la  fuite  de  mes  ouvrages  deux 
odes  franc^oifes  où  Ton  me  loue ,  6c  quel- 
ques traductions  latines  où  l'on  m'em- 
bellit. Il  y  a  un  air  de  vanité  à  expofèr 
ainfi  au  public  des  témoigna2;es  fi  flat- 
teurs pour  moi,  6c  c'eftià  deiTus  que  j'ai 
cru  devoir  me  juftifier. 
Je  ne  prétcns  point  me  défendre  d'une 
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fenfibilité  raifonnable  :  j*ai  tâché  d*y 
réduire  les  premiers  mouvemens  que 
nVauroient  pu  caufer  des  éloges  exa- 
gérez, êc  c'eft  dans  cette  dirpofition 
jointe  à  la  reconnoifTance  ,  que  je  les 
imprime.  La  plupart  ont  déjà  couru 
dans  le  monde»  On  pourroit  m'accufer 
d'une  indifférence  fuperbe,!!  j'evitois  de 
m'en  faire  honneur.  Peut-être  même 
jugera-t-on  fur  ces  ouvrages  que  j'ai  eu 
moins  à  combattre  la  crainte  deparoî- 
tre  vain  que  celle  d'être  effacé  par  ceux 
qui  me  lolient.  C'eft  un  rifque  que  je 
cours  avec  plaifîr  -,  &  la  réconnoiflance 
d'un  auteur  nefçauroit  guéres  aller  plus 
loin. 
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UI,  Grand  Roi,  je  cède  à  mon  zèlej 

Ccft  à  lui  de  me  foûrenir  : 

J'ofc  encor  plus  hardi  qu  Apellc, 

Peindre  LOUIS  à  Tavcnir. 

J*ai  crû  que  les  Mufes  laflecs  , 

S  ar  tes  vertus  tant  retracées , 

N'avoient  plus  rien  à  nous  dider  -, 

Mais  celle  qu'aujourd'hui  j'écoute  ^ 

Me  montre  une  nouvelle  route. 

Où  rnoD  ardeur  va  m'cmporter. 


y%  LeDevoir* 

Qu'au  bruit  de  tes  armes  terribles , 
D'autres  étonnent  l'Univers  ; 
Tes  faits  guerriers ,  tes  foins  paifibks  î 
Ne  font  point  Tobjet  de  mes  vers. 
Je  peins  cette  amcplus  qu  humaine. 
Sur  qui  la  raifoii  fouvcraine 
Exerça  tuû jours  Ton  pouvoir  j 
Et  d'un  cœur  qu  inftruit  la  Prudence, 
Cette  héroïque  indi^érence 
Que  détermine  le  Devoir, 

On  a  vu  d'heureux  téméraires 
Affronter  les  fureurs  de  Mars; 
On  a  vu  des  Rois  débonaires 
Protéger  Thcmis  &  les  Arts  : 
Le  Devoir  ctoit-il  leur  guide  > 
D'un  fang  parefTeux  ou  rapide  , 
Ils  (uivoient  les  impre{fions  -, 
Et  malgré  Terreur  où  nous  fommes. 
Souvent  les  vertus  des  grands-hommes 
N'ont  été  que  des  palîions. 


L'ardeur  d'une  gloire  frivole. 
Quelquefois  cnflamc  un  grand  cœur  J 
Alors  la  paflîon  s'immole 
Au  vain  phantômc  de  l'honneur  : 
Yvres  d'une  douce  fumée. 
Notre  amour  pour  la  rcnoméc  , 
Kous  arrac^^c  plus  d'un  effort  : 
La  foif  de  Teflime  future , 
Peut  même  malgré  la  nature  , 
Prêter  des  charmes  à  la  mort. 


Cen'cft  pas  làrimpurefourcc 
De  tes  vertus ,  ni  de  tes  faits  j 
Vanté  du  midi  jufqu'à  Tourfe, 
Ce  bruit  ne  t'occupa  jamais  î 
Tu  ne  fuis  l'orgueil ,  ni  la  hainc^ 
Comme  ces  vain<;  Héros  *  qu  Hélène 
Attira  fur  le  Simoïs  i 
Et  Ta  venir  le  plus  févère. 
Dans  ce  que  Louis  a  dû  faire  , 
Verra  l'hiftoire  de  Louis, 


^ 
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En  vain  rivalîc  de   Bcllonc  , 
La  Paix  t'ctaîc  fcs  appas  ; 
Si-tôt  que  le  Devoir  Tordonnc  , 
La  France  enfante  des  foldats. 
Pallas  te  prête  (on  égide , 
Tu  fçais  fage  autant  qu'intrépide  y 
Combattre  ôc  protégc-r  les  Rois  : 
Sans  témérité,  fans  ail  armes  , 
Tu  comptes  pour  prendre  les  armes  ;, 
Non  tes  ennemis,  mais  tes  droits. 


Mais  au  mépris  de  la  vidoire  ^ 

Et  malgré  fcs  dons  prodiguez , 

A  peine  du  fêin  de  ta  gloire , 

Vois  tu  tes  fajets  fatiguez  j 

De  l'olive  tu  ceins  leurs  têtes. 

Tu  tachettes  de  tes  conquêtes , 

L*amourcle  Tcnnemi  dompté  : 

Tandis  que  ton  peuple  moins  fage , 

Prive  du  prix  de  ton  courage. 

Murmure  contre  ta  bonté. 

Pourfuis, 


L  B     D  s  y  o  I  k; 
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Potfrfuis ,  fais  les  plus  grands  prodiges 
Par  un  principe  encor  plus  grand  > 
PuifTe  marcher  fur  tes  veftiges , 
Tout  Roi  paifîble  ou  conquérant.' 
Aux  cœurs  que  leur  penchant  domine  4 
Fais  aimer  cette  loi  divine. 
Que  les  Rois  doivent  refpeéler  j 
Et  négligeant   jusqu'à  Teftime^ 
Que  ton  exemple  magnanime 
ht$  inilruife  à  la  mériter» 
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^  I  ^0/  ^«^   /^  lokiinge  importée , 

-■■    j^f  «^  z^^^^AT-  ^/i#  la  mériter  ; 
F  R  J  NC  E  3  plus  grand  que  taprtHne, 
'Un  mommt  daigne  m  écouter, 
j4STRpE  y  elle-même  m^inCplre 
L^ hommage  que  te  rend  ma  lire  , 
Elle   a  décidé  de  mon  choix  ; 
Elle  veut  quen  toi  je  révère 
Un  cœur  grand  ,    modejle  &  fincere  ^ 
Tel  quelle  enformoit  autrefois. 


Descend  du  ciel,  divine  Astre'e; 
Rameine-nous  ces  jours  heureux  , 
Où  des  mortels  lèuîe  adorée  , 
Seule  tu  comblois  tous  leurs  vœux  : 
Mais  (ôus  tes  {àintes  loix ,  croirai-jc 
Que  rhomme  ait  eu  le  privilège 
De  fixer  jadis  les  plaiiîrs  ? 
Ou  ce  régne  Ci  favorable, 
N'eft-il  qu'un  phantôme  agréable  i 
Né  de  nos  impuiirans  défîrs. 

La  terre  féconde  8c  parée, 

Marioit  l'Automne  au  Printemps; 

L*ardent  Phœbus,  le  froid  Borée 

RefpecSloient  l'honneur  de  fcschatrips  : 

Par  tout  les  dons  brillans  de  Flore , 

Sous  fes  pas  ^  s'empreiToient  d'éclore  > 

Au  gré  du  Zéphir  amoureux  -, 

Les  moiflbns  inondant  les  plaines, 

N'étoient  ni  le  fruit  de  no^  peines  , 

Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 

Fij 


$4  Astre*  e, 

Mais  pour  le  bonheur  de  la  vie  , 
C*écoit  peu  que  tant  de  faveurs  ; 
Trélors  bien  plus  dignes  d*envie. 
Les  vertus  habitoicnt  les  cœurs  : 
Pères ,  cnfans  ^  époux  fendbles. 
Nos  devoirs  _,  depuis  fi  pénibles , 
Faifoient  nos  plaifîrs  les  plus  doux  ,- 
Et  régalité  naturelle  , 
Mère  de  i'amitié  fidellc , 
Sous  fes  loix  nous  uniflbit  tous. 


Pourquoi  fuis-tu ,  chère  innocence  ) 
Quel  deftirt  t'enlève  aux  mortels  î 
Avec  la  Paix  &  l'abondance , 
DifparoifTent  tes  faints  autels  .• 
Déjà  Phœbus  brûle  la  terre  *, 
Borée  a  fon  tour  la  refTerre  ; 
Son  fein  épuife  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  qu'elle  dédaigne  , 
Il  faut  que  le  foc  la  contraigne 
De  livrer  fes  biens  à  la  faulx. 


A  s  T  R  b'e.  Ij 

Chacun  du  commun  héritage  » 
Avide ,  fépara  Ces  champsij 
Et  ce  fut  ce  pî;emier  partage  , 
Qui  fit  les  premiers  mécontcns. 
Contre  Pair  variant  fans  cefTe , 
Le  Befoin  père  de  l'adrefle , 
Eleva  les  murs  &  les  toits  y 
Et  pour  tout  refte  de  juftice, 
L*homme  contre  fon  propre  vice , 
Forma  le  frein  honteux  des  loix« 


Aux  cris  de  Taudaee  rebelle , 

Accourt  la  Guerre  au  front  d'airain  ? 

La  rage  en  fes  yeux  étincelle , 

Et  le  fer  brille  dans  fa  main  : 

Par  le  faux  honneur  qui  la  guide  ^ 

Bien-tôt  dans  fon  art  parricide ,  , 

S'inftruifent  les  peuples  entiers , 

Dans  le  fang  on  cherche  la  gloire , 

Et  fous  le  beau  nomdc  vicSboirCj, 

^.e  meurtre  ufurpe  les  lauriers. 

F  iij 


Que  vois- je  ?  en  une  frêle  barque^ 
Quels  infenrcz  fendent  les  eaux  i 
A  ce  fpedaclc ,  en  vain  la  Parque 
S'arme  de  Tes  mortels  çifeàux  ', 
En  vain  fe  fouleve  Neptune , 
Et  par  une  ligue  commune , 
Tous  les  vents  ont  troublé  les  airs  j 
Malgré  la  foudre  qui  l'effraye  , 
L'Avarice  obftinée  efTaye 
De  dompter  les  vents  de  les  mers. 

C'eft  toi  3  furie  infatiable , 
Qui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux 
Par  toi,  refpoir  infatigable 
Embrafle  les  plus  durs  travaux, 
Dufein  de  la  terre  cntr'ouverte  , 
Chers  inftrumens  de  notre  pêne. 
L'argent  &  l'or  font  arrachée  : 
On  les  tire  de  CCS  abîmes 
Où  fage  &  prévoyant  nos  crimes , 
La  nature  les  a  cachez. 


A  s  T  R  ï*  E.  îf^ 

Fureur ,  trahifon  mercenaire , 
L'or  vous  enfante ,  j*cn  frémis  1 
Le  frère  meurt  des  coups  du  frcrc  , 
Le  père  de  la  main  du  fils  ! 
L'honneur  fuit  ^ l'intérêt  l'immole,  ■ 
Des  loixquepar  tout  on  viole  ^ 
Il  vend  le  filcnce ,  ou  l'appui  : 
Et  le  crime  feroit  p'aifîble , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  cncor  contre  lui. 

Viens  calmer  ce  défordre  extrême , 

Aftréc,  exauce  mes  fouhaits; 

Je  cherche  l'homme  en  Thommc  même  : 

Il  a  perdu  fes  plus  beaux  traits  *> 

Qu*à  ton  retour  tout  fe  répare  , 

Des  cœurs  que  Tintérêt  Téparc, 

Viens  reflerrer  les  doux  liens*, 

Et  lans  la  première  abondance , 

Rends-nous  feulement  l'innocence , 

Elle  tient  lieu  de  tous  les  biens. 

F   iiij 
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QUELLE  eft  cette  fureur  foudai ne  l 
Le  mont  facré  m'cft  dévoilé  > 
Et  je  vois  jaillir  THypocréne  , 
Sous  te  pied  du  cheval  aîlé.  ' 

Un  Dieu  ,  car  j'en  crois  cette  flâme 
Que  fon  afpedl  vcrfc  en  mon  ame  5 
DicSlefesloix  aux  chaftcs  Sœurs ', 
L'immortel  laurier  le  couronne , 
Et  fous  Tes  doigts  fçavants  réfonne 
Sa  lire  nuîtrefle  des  cœurs. 


Le    Par-nasse. 


h 


De  la  fupcrbe  *  Calliopc , 

|La  trompette  frappe  les  airs. 

Que  vois- je  !  elle  me  développe 

Les  (êcrets  du  vafte  univers. 

*  Les  Cieux,  les  Mers,  le  noirCocytc, 

L'Elifée  où  la  paix  habite , 

A  fbn  gré  s'offrent  à  mes  yeux, 

^  Sa  voix  enfante  les  miracles , 

Et  pour,  triompher  des  obflacles, 

Difpofè  du  pouvoir  des  Dieux, 


ZePoë, 
rne  épi^ 
que* 


Les 
tiens. 


njeil- 
leux. 


Sous  CCS  miftérieux  prodiges, 
Mu(ê ,  tu  caches  tes  leçons  i 
Tu  nous  inftruis ,  tu  nous  corriges , 
Par  tes  héroïques  chanfons. 
L'homme  trop  ami  du  menfbnge , 
Souvent  féduit  par  un  vain  fonge  , 
Du  vrai  ne  fent  pas  la  beauté  ; 
Mais  malgré  ce  penchant  coupable. 
Tu  fçais  {qus  Tappas  de  la  Fa^le  ^ 
Lui  faire  aimer  la  véricéo 


Lrf  fin 

4^  foë— 
me  tfi^ 


fé  t  E    Pa  rn  a  s  s  I. 

X^Trd'      Melpoméne  *  les  yeux  en  larmes , 
De  cris  touchans  vient  me  frapper  : 
Que!  art  me  Fait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  jefcns  m'échapper  l 
La  pitié  la  fuit  gcmifTanfe  , 
La  terreur  toujours  mén.^çante  , 
La  foûtient  d'ur^  air  éperdu. 
Quel  infortuné  faut- il  plaindre? 
Ciel  !  quel  eft  le  fang  qui  doit  teindre* 
Le  fer  qu'elle  tient  lufpendu. 


,     _  Mais  tes  ris  aimable  *  Thalic  . 

mêdfe.   Me  détournent  de  ces  horreurs  : 
D*un  (iécle  en  proye  à  la  folie , 
Tu  peins  les  ridicules  mœurs. 
Impofteurs ,  Avares,  Prodigues, 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  ; 
On  s'entend ,  on  Ce  voit  agir. 
Tu  bleflcs  5  tu  plais  tout  enfemble 
Et  d'un  mafque  qui  nous  reflemble 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 
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Quelle  autre  "avec  plus  d'amertume,       '    t^  s^ 
Ajoute  les  noms  aux  portraits  ?  O"*^' 

Le  fiel  découle  de  fa  plume  , 
La  colère  aiguife  Tes  traits. 
Je  la  vois  qui  plein,e  d'audace  , 
Chaffant  mille  auteurs  du  ParnafTe , 
De  lauriers  dépouille  leur  front  j 
Et  ce  revers  les  laifle  en  proyc 
Au  ris ,  à  la  maligne  joyc 
plus  cruelle  encor  que  l'affront. 

Qu'entens-je  >  Euterpcau  pied  d'un  hêtre,  Vé^ie- 
Chantant  les  troupeaux,  les  jardins  ,  ^^^' 

Du  Ton  d'une  flûte  champêtre  , 
Réveille  les  échos  voifins. 

*  Deux  Bergers  que  fa  voix  enchante ,  Tkéo- 

T>cs  biens  tranquiles  qu'elle  chante  ,  ente  ^ 

Viennent  étudier  le  prix  : 
Et  tous  deux  ofcnt  après  elle , 
Sur  une  mufette  fidelle , 
Redire  ce  qu'ils  ont  appris. 


9x  Le     Parnasse, 

L '£/£•-     Mais  ici  fbus  des  ciprès  fombrcs  > 
'^'''        Une  Nymphe  rœil  égare , 

Redemande  au  Tiraa  des  ombres 

Un  amant  trop  tôt  expire. 

Querellant  la  Parque  perfide  , 

Le  pâ'e  chagrin  qui  la  guide  , 

Luicreufe  un  tombeau  fous  fes  pas. 

L'Amour  approuve  [ts  allarmes  y 

Et  vainqueur  tendre ,  il  plaint  des  larpaes 

Qui  fans  lui  ne  coûleroient  pas. 


Quelle  Mufe  de  fleurs  nouvelles 
Qu'âfièmble  un  choix  ingénieux  > 
Fait  des  guirlandes  immortelles. 
Ornement  des  Rois  &:  des  Dieux  i 
Elle  chante  au  zïc  de  Ton  zèle. 
Le  fils  enjoiié  de  Sémèle , 
Où  l'aveugle  fils  de  Vénus  j 
Et  quelquefois  dans  les  allarmes  , 
Elle  ofe  pour  le  Dieu  des  armes  ^ 
Néelieer  l'Amour  &  Bacçhus, 


1e    Parnasse,  >) 

Ceft  Polhimnic  \  à  tant  de  grâce  ^ 
Qui  peut  méconnoître  tes  chants  ? 
Autrefois  fous  le  nom  d'Horace  , 
Tu  fis  tes  airs  les  plus  touchants. 
Aujourd'hui  le  Dieu  qui  m'infpirc, 
A  daigné  me  prêter  ta  lire 
Pour  célébrer  le  double-mont. 
Si  j*en  ai  foûtenu  la  gloire, 
Mufe,  viens  payer  ma  vi(5toire  , 
D*un  kurier  digne  de  mon  front» 


Ceft  fait  j  pour  prix  de  mon  audace ,  Protec 

J  entcns  qu  on  décerne  a  mon  nom  l'Aca- 

Tous  les  honneurs  de  ce  Parnafle  ^f'^l^ 

desjcux 

Dont  *   PONTCHARTRAIN  cft  TApoUon.  floraux. 

Des  loix  fouverain  interprette. 

Toi  de  qui  la  fageile  pretcc  PremU- 

Aux  Mufes  3  l'appui  de  Thémis  ;  ''f  .P"^^ 

*^  ^  del  ^i*' 

Phœbus  veut  que  fous  x.t%  aufpices  ^  tsw 

je  confacre  ici  les  prémices 


CùuroH  - 


?îes  A 


Des  triomphes  qu'il  m'a  promis.  V^'^^.' 
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/^^  Rand  Roi,  la  Fortune  alTervie, 

^^De  tout  tems  a  comblé  tes  vœux  ; 

Mais  de  la  plus  heureufe  vie , 

Voici  le  jour  le  plus  heureux. 

De  ton  petit-fils  vient  de  naître 

Un    Prince,  après  lai  notre  maître. 

Et  le  préfage  de  la  paix, 

Ainfi  le  jufte  ciel  déclare 

Qu'elle  eft  la  vertu  la  plus  rare , 

Par  le  plus  rare  des  bienfaits. 
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,  Que  cette  fleur  qui  vient  d*éclore  , 
Promet  de  fruits  à  nos  neveux  ! 
Nous  benifïbns  déjà  l'aurore 
Du  jour  qui  doit  luire  fur  eux. 
Par  tout  les  temples  retentiflent 
Des  chants  dont  nos  cœurs  aplaudificnt 
Au  ciel  Cl  prodigue  pour  toi. 
Goûce  y  témoin  de  notre  zèle , 
Dans  Tamour  d'un  peuple  iidelc. 
Le  plus  digne  plaiiir  d'un  Roi. 

Joiii  de  CCS  finccres  fêtes 
Que  l'amour  vient  nous  infpirer , 
Telles  que  tes  juftes  conqueftes 
En  ont  fait  cent  fois  célébrer. 
Lors  que  le  foleil  fe  retire , 
jl  femble  que  iur  ton  empire 
Un  autre  fe  lève  ,  &c  nous  luit; 
Et  notre  joye  ingénieufe  , 
Malgré  fon  abfcnceennuyeule. 
Fait  un  nouveau  jour  de  la  nuit. 


f^  O  D  E     A  ir    R  O  Y. 

Par  tout  de  ces  lances  ardentes 
Qui  fuit  le  regard  cutieux  , 
NaiiTcnr  mille  étoilles  brillantes 
Qiji  font  pâlir  celles  des  cieux. 
Par  tout  réfonnc  l'art  d'Orphée  i 
Les  Jeux  triomphansde  Morphée, 
Ont  pris  la  place  du  repos  'y 
Et  de  tous  côtés  fur  leurs  traces  , 
Les  Ris  dançant  avec  les  Grâces , 
Foulent  aux  pieds  Tes  froids  pavotSi 

Qu*en  ce  Prince  un  jour  fèconfommc 

Tout  ce  qu'on  ofe  en  efpérer  î 

Ileft  ton  fils ,  mais  il  eft  homme  j 

Sa  jeuneflc  peut  s'égarer  : 

Sous  tes  yeux,  jufqu'à  fon  automne j 

Qu'il  fe  prépare  à  la  couronne  : 

Pour  ce  vœu  nous  nous  uniflbns. 

Rend  le  digne  de  fa  naiffance  v 

Et  ce  qu*en  lui  le  Sang  commence^ 

Achève-le  par  tes  leçons. 
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Que  ta  fage  valeur  rinfpire  i 
Modère  en  ce  futur  vainqueur  ^ 
Le  foin  d'étendre  Ton  empire. 
Ordinaire  écueil  d'un  erand  Cœur, 
Maître  de  tout.que  la  Juftice 
Elle  (èulc  ralfujetifTe  i 
Qu'il  y  fâche  tout  rapporter. 
Qu'aimé  d'un  peuple  qui  doit  naître  ^ 
Il  fafle  fbn  plaifir  de  Têtre , 
S  a  gloire  de  le  mériter, 

L'Hiftoire  afoupçonncqu'Augufte 

D*un  fouci  jaloux  combattu , 

Vouloir  quun  Succetfeur  injufte 

Servit  de  luftrc  à  fa  vertu. 

Moins  efclave  de  ta  mémoire  , 

Tu  formes  tes  fils  à  la  gloire  , 

Par  tes  leçons  d>c  tes  exploits  i 

Content ,  fi  plus  grand  que  toi-même  ^ 

Ils  t'enlevoient  l'honneur  fuprême 

D'être  le  modèle  des  Rois. 

G 


^8  O  D  E      A  U      R  O  Y, 

Mais  non ,  eux  feuls  micax  que  nos  veilles. 
Mieux  que  tout  l'effort  d'Apollon, 
Peuvent  par  leurs  propres  merveilles, 
Affûrer  l'honneur  de  ton  Nom. 
Leurs  faits  feront  le  témoignage 
De  ces  prodiges  que  notre  âge 
xe  voit  {ans  cefTe  exécuter. 
Au  mépris  même  de  l'Hiftoire , 
L'Avenir  n*oferoitles  croire, 
S*il  ne  les  voyoit  imiter. 
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LA    GLOIRE 

ET  LE    BONHEUR 
DU     ROY, 

DANS  LES  PRINCES  SES   ENFANS 
ODE 

A  MONSEIGNEUR 

L'Astre   fécond  qui  nous  éclaire , 
Devant  qui  les  autres  ont  fui , 
Confond  le  regard  téméraire 
Qui  s'oCo  élever    jufqu'à  lui  j 
Mais ,  quand  dans  la  nue  éclatante» 
Où  lui-même  il  fe  repréfente. 
Sa  fidelle  image  nous  luit , 
Notre  œil  que  ce  prodige  attire, 
D*un  regard  tranquile  l'admire. 

Dans  l'aflrc  nouveau  qu'il  produit. 

Gij 
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Tel ,  d'un  trop  vif  éclat  m'étonne, 
Uamas  des  vertus  de  LOUIS, 
De  la  glaire  qui  l'environne , 
Les  yeux  mortels  font  éblouis. 
C*eft  dans  fà  glorieufe  race , 
Qui  feule  à  nos  yeux  le  retrace , 
Que  j*ofe  aujourd'hui  l'admirer  : 
Mufe,  en  fes  vivantes  images. 
Je  veux  lui  rendre  mes  hommages  ', 
Pourriez-vous  ne  pas  m'infpirer  > 

O  Toi ,  la  première  efpérancc 
D*un  empire  qu'il  fait  fleurir  j 
Toi  dont  la  tendre  obéïfTance 
Vaut  mieux  que  l'art  de  conquérir  : 
Quand  il  veut  t'armer  de  fa  foudre , 
Tu  fçais  mettre  les  murs  en  poudre , 
Tu  fuffis  aux  plus  hauts  projets  j 
Mais  digne  fils  d'un  fi  grand  maître  ^ 
Ta  grandeur  eft  de  fçavoir  n*être 
Que  le  premier  de  fes  fu jets. 
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Quel  prix  ne  dois  tu  pas  attendre 
De  ce  zèle  ardent  pour  ton  Roi  ? 
Ta  pôftéritè  te  va  rendre 
Ce  que  L  O  U I  S  reçoit  de  toi. 
Vol  tes  fils ,  ces  jeunes  Alcides 
Comme  toi  j  juftes,  intrépides. 
Par  tout  aimés  ôc  triomphants. 
Ainfi  de  la  vertu  d*un  père , 
La  récompenfe  la  plus  chère 
Efl  la  vertu  de  (es  enfans. 


Si  ribcre  admire  Philippe, 

S'il  voit  tant  de  dons  en  lui  fcul , 

lien  reconnoît  le  principe 

Dans  {on  pcre  &c  dans  Ton  ayeul  : 

Heureux  que  le  choix  leplusfage. 

FaiTe  a  jamais  couler  le  Tage 

Sous  de  a  favorables  loix  ; 

Il  voudroit  pour  le  bien  du  monde. 

Qu'un  jour  dans  ta  race  féconde , 

ia  terre  choifit  tous  fes  Rois. 

G  iij 
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Regarde  au  milieu  des  allarmes , 
Le  Héros  vainqueur  de  Brifac; 
Voi  rcsdéfenfeurs  fous  nos  armes  , 
Tomber  en  foule  au  triftc  Lac  : 
Que  d'emploi  pour  la  Renommée  l 
Déjà  la  VicHioire  charmée 
Le  comble  des  honneurs  guerriers  » 
Mais  toujours  fiérc ,  elle  s'étonne 
De  voir  un  front  qu'elle  couronne  , 
Si  modefle  fous  fes  lauriers. 


Pourfe  délâflTer,  il  cultive 
Les  Mufes,  les  paifibles  Arts  i 
Et  de  Minerve  il  joint  l'olive 
Aux  pénibles  lauriers  de  Mars. 
Triomphant  d'un  âge  rebcle. 
Ce  n'cft  qu'à  l'ardeur  d*un  faint  zèle 
Que  fon  cœur  fe  laifTc  cnflâmer  : 
Le  jufte  ciel  Tcn  rccompenfe. 
Et  de  fon  fane:  donne  à  la  France 
Un  fils  que  LOUIS  va  former. 


DU    Roy.  îoj 

Vain  cfpoir  qu'un  inftant  rcnverfc  ! 
Sort  cruel  î  ce  Princi  n'eft  plus. 
Grand  Roi,  Dieu  tour  à  tour  exerce 
Et  rccompenfc  tes  vertus. 
Sûr  de  ta  piété  folidc 
Au  chafte  fein  d*  A  dilaide. 
Il  va  réparer  ce  revers  -, 
Et  par  une  fuite  de  Princes , 
Durable  appui  de  nos  Provinces. 
Te  rendre  plus  que  tu  ne  perds. 

Tout  me  garantit  ce  préfage  y 

Les  fanglans  duels  abolis  j 

L*Héréiic  en  proyc  à  la  rage, 

pleurant  Tes  temples  démolis  : 

J'en  crois  toncxade  Juftice  , 

Fléau  de  la  fraude  &  du  vice  i 

Pour  la  paix  tes  défirs  conftans , 

Certain  de  cet  oracle  auguftc , 

Que  le  thrônc  où  régne  le  Jufte , 

Ne  craint  point  l'outrage  des  temps. 

G  iii) 
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Que  CCS  Princes  qu'en  un  autre  âge  » 
Nos  fils  verront  régner  fur  eux  , 
pafTent  fous  toi  raprentifTage 
Du  grand  art  de  les  rendre  heureux  : 
Qu'au  deiïus  de  leur  grandeur  mèn^e , 
Ils  préfèrent  au  Diadème 
La  gloire  de  le  mériter  j 
Et  qu  à  te  fuivre  auflî  fidelle  , 
Leur  race ,  aux  Rois  qui  naîtront  d'elle^ 
Enfei^nc  encore  à  t imiter. 


LE  DESIR 

D'IMMORTALISER 

SON     NOM 

OU  Y ,  Mortels ,  de  et  que  nous  fommeg 
Nous  voulons  de  nombreux  témoins. 
Et  reftiine  des  autres  hommes 
Eft  un  de  nos  plus  grands  befoins. 
Nous  ne  /çaurions  nous  fatisfairc 
D'un  mérite  trop  folitaire  j 
Nous  cherchons  un  deftin  plus  beaus: 
Sans  cefle  avides  de  paroître. 
Nous  croyons  agrandir  notre  être 
En  gagnant  un  témoin  nouveau. 


10^   Le  De'sir  d'immortalisif. 

C'cft  peu  cette  'îiberbe  envie 

S'afTranchitdcs  loix  du  ticpas , 

Elle  veut  qu  avfc  notie  vie  ^ 

Notre  nom  ne  péri  (Te  pas.  * 

De  nous-mêmes  fauvons  cercfte. 

Au  Fonds  du  cœur  le  plus  modcfte 

Ce  dcfîr  n'cft  jamais  vaincus 

Et  nous  voulons  maigre  la  parque , 

Laifler  une  éternelle  marque 

Que  du  moins  nous  avons  vécu, 

O  toi,  trop  triftetncnt  folide^ 
Philosophique  vérité  ^ 
Ne  vien  point   nous  montrer  le  vuide 
D  une  fau(ïè  immortalité. 
Plus  cruelle  que  falutaire  , 
Tonfunefte  fiambeau  n*éclaire 
Que  pour  répandre  un  froid  poifbn» 
LaifTe-nous ce  goût  pour  l'cftimc^ 
Et  refpede  uninfiindfublime. 
Plus  utile  que  la  raifon. 
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La  raifôn  n'a  qu*un  faible  empire , 

Ses  triftes  autels  font  défères  j 

L*inftin(5h  qu  elle  veut  contredire 

Eft  le  moteur  de  Tunlvcrs. 

Mieux  quelle  il  fçaitau  fonds  des  âmes 

Allumer  d'héroïques  flamcs , 

C'eft  à  lui  feul  de  nous  régir. 

Elle  n'arrache  à  (es  captives 

Que  des  rcfle6tions  oidves  -, 

L'Inftind  plus  puifTant  fait  agir. 

Quelle  lumière  me  fait  lire 

Dans  le  cœur  de  ce  fbuverain,  Tgtus» 

Dont  le  délicieux  empire      , 

Fit  les  plaifirs  du  genre  humain? 

Ami  zèle  de  la  Juftice , 

Par  le  'charme  impofteur  du  vice , 

Ne  fut-il  jamais  combattu  > 

Cent  fois  j  mais  i*amour  de  la  gloire , 

Le  foin  confiant  de  fa  mémoire 

Fut  le  foâtien  de  fa  vertu. 
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Curnttil    j»Q^ç  approfondir  ce  grand  homme 
De  qui  la  magnanimité , 
Digne  même  d'étonner  Rome, 
Tente  notre  incrédulité. 
Pour  qui  vient  de  s'ouvrir  ce  gouffre  ? 
Vicflime  d'un  peuple  qui  fouffre 
Il  y  court  ;  quel  eft  fon  appui  ? 
La  mort  à  Tes  yeux  n*eft  point  belle  \ 
Mais  il  n'envifage  au  lieu  d'elle  ^ 
Que  le  nom  qu'il  laiflè  après  lui. 

A  qui  devons  nous  ct%  ouvrages  ;, 
Brillants  d'utiles  agrémens  ^ 
Qui  refpedez  dans  tous  les  âges , 
En  verront  les  derniers  momens  ? 
Aux  inventeurs  de  ces  merveilles , 
La  fôifd'éternifer  leurs  veilles, 
Tenoit  lieu  d'un  cœur  généreux. 
Ils  nous  auroient  laifTé  féduire , 
Er  dédaignant  de  nous  inftruirc. 
Ils  n  auroient  penfé  que  pour  cuxe 
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Non  ,  que  cet  inflinâ:que  je  loîie. 
Nous  prépare  un  folide  bien  .* 
Même  en  la  cherchant,  je  l*avoue. 
Cette  immortalité  n'eft  rien. 
De  ce  que  cette  enchanterefle 
Peut  arracher  à  la  parefTc , 
Nos  neveux  eux  feuls  jouiront. 
Rien  ne  nous  /uit  qu*un  Ton  frivole  ; 
Qu'importe  i  un  grand  cœur  s*en  confolc 
Par  le  fruit  qu  ils  en  tireront. 

Vous  y  hardis  fcrutateurs  des  chofès. 
Peuple  idolâtre  du  fçavoir , 
Qui  voulez  dans  le  fein  des  caufès 
Tout  approfondir  &  tout  voir. 
La  vérité  vous  le  révèle  \ 
L'ardeur  d'une  gloire  immortelle 
N'eft  qu'une  aveugle  impreffioa  à 
Mais  pour  agir  avec  courage , 
Elle-même ,  elle  vous  engaes 
De  vous  rendre  à  Tillufion. 
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Le  fage  qui  par  connoifTancc 
Se  livre  à  cet  inftind  flatteur , 
S'afTocic  à  la  Providence  , 
Sur  le  deflcin  du  Créateur. 
Pour  fer\  .vr  la  race  -future  , 
Ccft  raiguillon  que  la  nature 
A  mis  en  nous  pour  nous  preffer. 
Ne  foyons  pas  plus  pradens  qu'elle  , 
Er  que  notre  raifon  rebelle 
Ne  cherche  plus  à  rémoufTer. 

Souverain  arbitre  du  monde. 
Quelle  eft  ta  grandeur  !  Je  l'a  vois 
Dans  la  (Implicite  féconde , 
De  tes  invariables  loix. 
Si  du  mouvement  la  loy  fàge 
De  tous  les  corps  foûtient  l'ouvrage. 
Dans  Tordre  que  tu  lui  prefcris; 
La  fociété  n'eft  durable 
Que  par  cet  inftinâ:  immuable 
Dont  tu  fçais  mouvoir  les  efprits. 


L'ACADEMIE 

DES  SCIENCES 

ODE 

A     MONSIEUR 
L'A  B  B  E'      BI  GN  ON' 

QUel   eftcc  mortel  que  j'obferve  ? 
L'humble  vertu  lui  fert  d'appui  ; 
A  Tes  côtés  matche  Minerve  : 
L'Ignorance  fuit  devant  lui. 
Mais  quel  prodige  !  fur  fes  traces  , 
Le  Se  avoir  rafTemble  les  Grâces , 
Lui  qui  Cl  fou  vent  les  bann  it  j 
Ah  !  je  Tçai  qui  je  voi   paroître  : 
Pourrois-je  encor  le  m'éconnoître  } 
Ceft  BiGNON  qui  les  réiinit. 
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Pccte  l'oreille  à  mon  audace , 
D'un  regard  viens  me  fecourir  : 
J'ofe  célébrer  ce  Parnafle 
Que  tes  foins  ont  fait  refleurir. 
J'y  vois  l'adroite  Mécanique , 
Ingenieufe  ^  elle  s'applique 
A  mille  prodiges  nouveaux  ; 
Elle  force  tous  lesobftacles. 
Et  fait  fervir  à  Tes  miracles , 
L'air,  le  feu,  le  vent ,  &  les  eau3^ 


Uranie ,  aux  céleftes  voûtes 
Elevant  Tes  hardis  regard  s , 
Parcourt  les  inégales  routes  , 
Que  tiennent  les  aftres  épars  i 

Prévoit  quel  corps  dans  leur  carrière 
Doit  nous  dérober  leur  lumière , 
Et  nous  en  prédit  les  inftans  : 
Sçait  leur  diftance,  leur  mefure^ 
Et  tous  les  rangs  que  la  nature 
Leur  a  prefcrits  dans  tous  les  temps, 


U 


DES       SCIEKCIS  IZ| 

La  Géométrie  eft  le  guide 
Qui  fans  ceiïe  éclairant  leurs  pas. 
Leur  prette  le  fecours  folide 
De  fa  régie  &:  de  (on  compas. 
Ses  fçBurs  avec  elle  infaillibles  , 
Bien-tôt  dans  leurs  (entiers  pénibles, 
S'égareroient  fans  fa  clarté. 
Toutes  Tes  démarches  font  fûres. 
Et  la  main  à  nos  conjectures , 
Met  le  fceau  de  la  vérité. 


Mieux  qu  elleencor  Texade  Algèbre, 

Ce  grand  art  aux  magiques  traits , 

Aulli  négligé  que  célèbre , 

Pénètre  les  plus  hauts  fecrets. 

La  vérité  ^  des  yeux  vulgaires 

A  beau  reculer  Tes  miftéres , 

Il  s*obftine  à  les  dévoiler  i 

Et  par  un  artifice  extrême , 

En  l'interrogeant  elle-même. 

Il  la  force  à  Te  déceler. 
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Moins  haute,  &c  non  moins  in(lru(Stivc, 
L'Anatomie  en  Tes  emplois. 
Du  corps  où  notre  ame  cfl  captive , 
Examine  toutes  les  loix. 
Ellelaitcefecret  Méandre 
Que  la  nature  y  fçut  répandre. 
Dans  tous  les  détours  de  fon  lit. 
En  fa  recherche  ofons  la  fuivre  -, 
Eh  l  n  eft-il  pas  honteux  de  vivre , 
A  qui  ne  fçait  pas  comme  il  vit  ? 

Mais  helas  !  que  de  maux  nous  caufe 
Ce  corps  Ci  fouvcnt  abbatu  i 
Quel  art  à  ks  douleurs  oppofe 
Des  plantes  i'obfcure  vertu  ? 
La    Botanique  fecourable 
Va,  d'un  regard  infatigable. 
Observer  leur  divcriîté  i 
Et  toujours  fçavamment  furprife , 
De  la  main  qui  les  organife , 
Adore  la  fécondité. 


DBS      S  Clfi  N  C  E  s;  tlj 

je  vois  la  Chimie  attachée 
A  (ervir  encor  Ton  dclTèin  ; 
De  la  Nature  trop  cachée  , 
Seule  ,  elle  fçait  ouvrir  le  fein  : 
Voit  par  quels  fccrets  aflemblages  > 
Elle  a  varié  Tes  ouvrages , 
Animaux,  plantes,  minéraux  5 
Et  fçait  en  mille  expériences  ,    . 
Faire  à  fon  gré ,  les  alliances 
Et  les  divorces  des  métaux* 


Sçavantes  Sœurs ,  foyez  fidclles 

A  ce  que  préfagent  mes  vers  : 

Par  vous  de  cent  beautez  nouvelles. 

Les  Arts  vont  orner  Tunivers.     . 

Par  les  foins  que  vous  allez  prendre , 

Nous  allons  bien-tôt  voir  s'étendre 

Nos  jours  trop  prompts  à  s*écouler  ; 

Et  déjà  fur  la  Tombre  rive  , 

Atropos  en  cft  plus  oi(îve  , 

Lachéfis  a  plus  a  filer. 

Hij 
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ODE. 
A     M  ONS  I  EU  R 

DE   FIEUBET- 

MO  N  cœur  d'une  guerre  fatale 
Soûtiendra-t'il  toujours  l'effort  ? 
Remplira-t-elle  l'intervale 
De  ma  naiffance  &  de  ma  mort  "> 
Pour  trouver  ce  calme  agréable  , 
Des  Dieux  partage  inaltérable , 
Tous  mes  cmprelfemens  font  vains. 
En  ont- il  s  feuis  la  joiii  (Tance  ? 
Et  le  dcfir   &  Tefpérance 
Sont-ils  tous  les  biens  des  humains? 
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Ciii ,  d'une  vie  infortunée 
Subiffons  le  joug  rigoureux  : 
C'rft  l'arreft  de  la  deftinée  , 
Qu*ici  rhomme  loit  malheureux. 
L'efpoir  impofteur  qui  Tenflâme , 
Ne  fert  qu'à  mieux  fermer  fon  ame 
A  rheureufe  tranquilité. 
Ceft  pour  foufFrir ,  qu  il  fent,  qu'il  penfe» 
Jamais  le  ciel  ne  lui  difpenfe 
Ni  lumière,  ni  volupté. 

Impatient  de  tout  connoître  , 

Etfe  flattant  d*y  parvenir, 

L'efprit  veut  pénétrer  fon  être , 

Son  principe  &  fon  avenir  j 

Sans  celle  il  s'éforce,  il  s'anime  ; 

Pour  fonder  ce  profond  abîme , 

Il  épuife  tout  fon  pouvoir  : 

Ceft  vainement  qu'il  s'inquiétc , 

Il  fent  qu'une  force  fecrete 

Lui  défend  de  fe  concevoir. 

Hiij 
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Mais  cet  obftacle  qui  nous  trouble. 
Lui-même  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  jaloufe  redouble  , 
Plus  nos  yeux  tâchent  de  s'ouvrir. 
D'une  ignorance  curieufe 
Notre  ame  efclave  ambitieufe , 
Cherche  encor  a  fe  pénétrer. 
Vaincue  j  elle  ne  peut  fe  rendre. 
Et  ne  fçauroit  ni  fe  comprendre , 
Ni  confentir  à  s'ignorer. 

Volupté,  douce  enchantereflî*^  - 
Fais  enfin  ccfTer  ce  tourment  : 
Qu'une  délicieufe  yvrefTc       ■& 
Répare  notre  aveuglement. 
A  nos  vœux  ne  (bis  plus  rebelle; 
Et  c'u  cœur  humain  qui  t'appelle  j 
Daigne  pour  jamais  te  fâifir. 
Eloignes  -  en  tout  autre  maître  ; 
Que  l'ambition  de  connoître , 
Cède  à  la  douceur  du  plaifir. 
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Mais  tu  fuis ,  la  voûte  azurée 
Pour  jamais  t'enferme  en  fon  lein. 
Parmi  nous  ne  t'es-  tu  montrée 
Que  pour  t*y  faire  aimer  en  vain  ? 
Il  n'eft  point  de  vœux  qui  t'attirent  ; 
Tu  fouffres  que  nos  cœurs  expirent , 
Lentes  vidimcs  de  Tennui  : 
Ou  fous  ton  mafque  délecSlable , 
Le  crime  caché  nous  accable 
Du  remords  qu  il  traîne  après  lui. 

Tel  qu'au  féjour  des  Euménîdes , 

On  nous  peint  ce  fatal  tonneau , 

Des  fanguinaircs  Danaïdcs 

Châtiment  à  jam.ais  nouveau  ; 

En  vain  ces  Sœurs  veulent  fans  ceffe. 

Remplir  la  tonne  vangereffe , 

Mégère  rit  de  leurs  travaux  j 

Rien  n'en  peut  combler  la  méfure  , 

Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture , 

L'onde  entre ,  &  fuit  à  flots  égaux. 

H  iiij 
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Tel  eft:  en  cherchant  ce  qu'il  aime , 
Le  cœur  des  mortels  impuifîants  *, 
Suplice  afîidiade  lui-même  ^ 
Par  Tes  vœux  toujours  rsnaifTans. 
Ce  cœur  qu  un  vain  efpoir  captive , 
Pour  fuit  une  paix  fugitive  , 
Dont  jamais  nous  ne  joiiifTons; 
Et  de  nouveaux  plaifirs  avide 
A  chaque  moment  il  fe  vuidc 
De  ceux  dont  nous  le  rempliflons. 

Toi  que  de  la.  ml  fer e  hum  Aine . 
Tes  vertus  doivent  excepter  ; 
F  I E  U  B  E  T  ^  pllns  l'efperance  vaine 
Dont  favtls  ofé  me  fiatter, 
Jldon  zj&le  me  falfolt  attendre 
Un  plalfir  fo  lide  a  te  rendre 
Cet  hommage  que  je  te  dots  i 
Mais  je  nal  malgré  mon  attente , 
§^une  crainte  recomoljfante 
Q^ll  ne  foit  indigne  de  toi. 


L'  H  O   M    ME. 


III 


Auffi  fèvere  què^mahU  , 
Tu  veux  un  fens   dans  nos  écrits , 
Elevée  nouveau,  véritabb  , 
Donr  le  tour  mgfneyite  le  prix.- 
Jaloux  ishtenlr  ton  [piffrage  , 
J al  taché  d* orner  cet  ouvrage 
De  traits  dignes  de  te  toueher  ; 

Ci 

Mais  je  crains  quen  mes  hardlej^es 
Tu  ne  découvres  les  folblejfts  ^ 
Qm  mon  orgueil  fçalt  m  y  cacher 


^ 


LA    PUISSANCE 

DES    VERS 

ODE. 

■\ 'yTU  s  i  ,  fi  quelquefois  tu  Tçeus  à  mes  penfées 

Unir  d'agréables  accords. 
Viens  cncor  fous  le  joug  des  rimes  cadencées 
Afferyir  mes  nouveaux  tranfports. 

* 

Ne  fouffre  point  de  vers  que  puifTe  un  jour  détruire 

L*oubli ,  Tinjuricux  mépris  *, 
Qu'ils  foient  tels  qu  à  jamais  on  s'empreflc  à  s*inftruirc 
Du  langage  où  je  les  écris. 


D  E  s       Ve  R  s.  IZ3  , 

Ainfi  Grecs  &  Romains ,  à  votre  décadence 

Votre  langage  a  fur  vécu  : 
Le  temps  a  Tans  effort  détruit  votre  puiflàncc , 

Mais  vos  ouvrages  l'ont  vaincu- 
Ces  images  enfemble  obfcurcs  &  brillantes 

Où  Pindare  aime  à  s'égarer. 
Sont  encore  au|ourd*huy  des  énigmes  charmantes 
Qu'on  s'intereflc  à  pénétrer 

De  la  vive  Sapho,  de  Tintrépide  Alcée, 

*  Du  Poète  aux  graves  accens  5  ^^pcotc 

Et  des  chants  douloureux  du  citoyen  de  Cée  *  simoni- 

de. 

Les  feuls  reftes  ont  notre  encens. 


114  LaPuissance 

Semblables  à  ces  Dieux  que  )a  fuite  des  âges 

A  mutilez  fur  leurs  autels  5 
Ce  que  la  faux  du  Tcms  laiffe  de  leurs  images 
En  devient  plus  cher  aux  mortels, 

Qu'Horace  connut  bien  Tclegance  romaine  ! 

Il  met  le  vrai  dans  tout  ion  jour  ; 
Et  l'admiration  eft  toujours  incertaine 
entre  la  penfce  Se  le  tour. 

Sublime 5  familier  ^  folidc  ^  enjoiié ,  tendre  ^ 
Aifé  3  profond ,  naïf  &  fin , 

Digne  de  l'Univers ,  TUni  vers  pour  l'entendre 
Aime  à  redevenir  Latin» 


D  E  s     V  E  KS. 

Etcrnifons  ainfî  par  des  travaux  fublimcs 
L'honneur  du  langage  François. 

Le  lens  de  nos  difcours ,  Tagrément  de  nos  rimes 
,  Le  fcrc  autant  que  nos  exploits. 


^^i 
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LES 

FAN  ATIQU  ES 

ODE. 

A    MONSEIGNEUR 

L'E V E QUE  DE  NISMES. 


« 


A: 


.U  forcir  de  ta  main  pui{ïante. 
Grand  Dieu  ,  que  T homme  étoit  heureux  » 
La  vérité  toujours  prefênte 
Se  livroit  à  Tes  premiers  vœux* 
Mais  une  époufe  parricide  , 
Organe  du  ferpent  perfide , 
Contre  toi  foûleva  Ton  cœur  ; 
Et  ce  cœur,  depuis  fon  ofFenfê, 
Fut  cfclave  de  Y  Ignorance , 
Et  tributaire  de  T Erreur. 
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Bien-tôt  une  foule  d*idoles 
Ufurpa  l'encens  des  mortels  i 
Dieux  fans  force,  ornemens  frivoles 
De  leur.^  ridicules  autels. 
Amoureux  de  Ton  efclavage  , 
Le  monde  ofirit  un  fol  hommage 
Aux  monftres  les   plus  odieux  : 
L'iniedecûc  des  demeures  faintcs  , 
Et  par  Tes  dédrs ,  &  Tes  craintes  ,  • 
L'homme  aveugle  compta  fes  Dieux. 

Si  tu  veux  de  cette  licence , 
Sauver  tes  élus  égarez  , 
Le  faux  zelc  prend  ladcfenfe 
Des  crimes  qu'il  a  confacrez. 
Par  lui  les  tirans  fc  foulévent , 
De  nombreux  échafaux  s'élèvent ., 
D'un  tel  culte  dignes  foûtiens. 
C'eft  ce  zèle  dont  les  capîices 
Inventèrent  ces  longs  fupliccs 
Que  briguoient  jadis  les  Chrétiens, 


iiS        Les    F  a  n  a  1  I  clv  I  s. 

Vou5 ,  inhumains ,  dont  nos  campagnes 
Sentent  la  rebelle  fureur  ; 
Avez-vous  fait  de  vos  montagnes, 
L'indienc  azilc  de  l'erreur  ? 
Offrez- vous  tant  de  morts  tragiques , 
Aux  Di/initez  chimériques 
Qu'adora  long-temps  l'univers  > 
Par  vos  efforts  &  vos  exemples 
Voulez-vous  rétablir  des  temples 
A  des  Dieux  qu'ont  manges  les  vers 

Non,   mais  pour  quelle  autre  chimère 

Le  fer  brille-t-ildans  vos  mains  5 

Et  quel  Dieu  vous  ofez-vous  faire. 

Altéré  du  fang  des  humains  ? 

Des  Dieux  de  métal  ou  de  plâttc. 

Font  moins  de  honte  à  Tidolâtre , 

Que  les  crimes  déïfiez  -, 

Et  par  le  meurtre  8t  l'incendie , 

Cruels,   c'eft  à  la  perfidie  , 

Qu'aujourd'hui  vous  facrificz. 

Que 


Les     F  a  n  a  t  î  ojtj  e  s.        ïiJ 

Que  vois- je  !  quel  raonftrc  farouche  > 
Les  cheveux  d'horreur  heriffez  , 
L'œil  en  feu  ,  l'écume  à  la  bouche  > 
Fixe  vos  regards  empreflez  > 
Vous  récoutcz  dedans  fa  rage. 
Il  cxioe  un  fane^ant  hommage 
Pour  le  Dieu  qu'il  croit  l'agiter. 
Eft-ce  l'ordre  du  Dieu  fuprême  > 
Non ,    l'idée  en  eft  uni  blafphêmei 
Quel  crime  de  l'exécuter  ! 


Ici ,  par  des  mères  mourantes , 

En  vain  vous  ères  implorez  ; 

A  leurs  yeux ,  de  vos  mains  fànglantés. 

Leurs  enfans  meurent  déchirez. 

Dans  les  bras  d'un  fils  qu'il  embrafïe  , 

Ce  vieillard  fuioit  fa  diferace  ; 

Un  feul  coup  les  perce  à  la  fois. 

Là  danslesdébris  ik.  laflâme. 

Les  frères ,  Tépoux  8c  la  femme 

Brûlent  écrafez  fous  leurs  toits. 

I 
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Ah  5  du  moins ,  troupe  impitoyable  , 
Que  le  temple  foit  refpedté  \ 
C*tft  U  demeure  redoutable 
D'un  Dieu  déjà  trop  irrité. 
Mais  Ciel  i  à  vous-mêmes  contraires. 
Vous  ofez  troubler  des  miftéres 
Que  l'on  y  célèbre  pour  vou«. 
J*y  vois  le  miniflre  fidèle. 
Plein  du  Dieu  que  Ton  fein  recèle  , 
Tranquilc ,  s'offrir  à  vos  coups. 

Je  le  vois  fous  le  glaive  impie , 
Se  courber.  Martyr  glorieux  j 
Mais  c'cft  peu  que  fa  mort  expie 
Sa  foi,facrilège  à  vos  yeux. 
-Sans  le  fpedtacle  dcteftable 
D'une  douleur  vive  &  durable , 
Votre  rage  ne  s'éteitît  pas. 
Vous  cherchez ,    atfamez  de  crimes , 
L'art  de  fixer  pour  vos  vifhimes  , 
Le  moment  affreux  du  trépas. 
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CefTez  ;  fous  fcs  traits  véritables  , 
Honorez  la  Divitiité: 
Laiffez  confacrer  dans  les  fables, 
La  fureur  ôc  la  cruauté. 
De  votre  parricide  audace  , 
Efpcrez  encore  la  grâce. 
Le  remords  peut  tout  effacer. 
LOUIS  armé  malgré  lui-même  > 
Pleure  en  Iccrct  un  fang  qu'il  aime. 
Et  qu'il  eft  contraint  de  yerfcr* 


FLE'CHIER  >  ferme  dans  cet  orage ^ 
Tu  toppofas  ^fa  fitrenr; 
Ton  éloquence  >  ton  courage 
Calma  la  fMlqne  terreur. 
Fajteur  z^elé  pour  tes  ouailles , 
Leurs  maux  déchirolent  tes  entrailles  -, 
Ton  cœur  eut  voulu  tout  Jouffrir. 
Je  tin  dois  le  tableau  fidcie  > 
Et  ton  nom  prévenant  mon  z.ele , 
De  lui-même  eji  venu  s* offrir. 

lij 


132. 

LE   TEMPLE    DE  MEMOIRE, 
OU 

L'ACADEMIE 

DES    ME'DAl  LLES. 

A     MONSEIGNEUR 

LE    COMTE 

D  E     PONTCHARTRAIN. 

DOcTE  fureur,  divine  yvreffe  , 
En  quels  lieux  m'as  tu  tranfporté.^ 
C'eft  ici  qu  avec  la  S  âge  (Te  , 
Préfide  l'immortalitc. 
De  Tédifice  que  je  chante  , 
Une  moitié  paroît  brillante 
Des  plus  ibperbes  ornemens  j 
Tandis  que  l'autre  encore  nue. 
Pour  s'embellir  à  notre  vue , 
N*artend  que  les  évenemens , 


Li  TiMPLE   Di   Memoiri       X^^ 

Le  temps  qu'en  un  long  efclavage  ^ 
Minerve  retient  en  ce  lieu  ; 
Ce  vieillard  au  double  vifage , 
Du  temple  occupe  le  milieu  : 
Il  voit  fur  la  pierre  immortelle. 
Mille  exploits  qu'un  cizeau  fidèle 
A  fauves  de  (es  attentats  ^ 
Et  là,  fur  le  marbre  &c  le  cuivre  ^ 
Les  arts  à  Tes  yeux  font  revivre 
Des  Dieux  dont  il  vit  le  trépas. 


Nouvel  ordre  !  chaque  colonne  a 

Ouvrage  des  mains  d* Apollon , 

Au  lieu  d*acahthe ,  fe  couronne 

Des  rameaux  du  facré  vallon  : 

Sur  la  frife,  au  tour  des  portiques  ^ 

Par'tout ,  cent  médailles  antiques 

Frappent  les  regards  emprefTèz  i 

Mais  ici  y  quels  faits  mémorables 

Cachent  ces  débris  vénérables 

Mutilez  3  Se  prefque  effacez  ?   . 

liij 
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Pénétrons  dans  ce  fancHruairc 
Confacrè  par  un  noble  orgueil  ; 
Que  d'énigmes  pour  le  vulgaire , 
Et  pour  les  fçavants  quel  ècueil  î 
A  ubiguité  àcs  paroles, 
La-guc  inconnue,  obfcurs  finibolcsj 
Indices  incertains  d'un  nom  : 
Combien  Tabus  de  ces  miftères  , 
Eternife-t-il  de  chimères , 
Que  dément  en  vain  la  raifon  > 

O  vous ,  que  Tunivers  contemple  , 
Qui  par  les  foinsde  PontchartraiNj 
Exercez  dans  çc  vafte  temple , 
Le  miniflcre  fouvcrain  : 
Vous  devant  qui  vont  fuir  les  ombres , 
Et  qui  des  (iccles  les  plus  fombrcs, 
P»^  ccz  la  ténébreufc  horicur  ; 
Sages  confiJens  de  l'hiftoire  , 
Venez  défendre  la  Mémoire  , 
Des  cntreprifes  de  l'Erreur. 


Le  Temple  de  Mémoire,        ijj 

Sur  ces  miftcrieux  ouvrages, 
C*eft  à  vousd*éclaircr  nos  yeux  i 
Dites-nous  de  quelles  images. 
Les  vercus  ont  orné  ces  lieux  : 
Mais  c*e(l  peu  que  de  Icdifice, 
Par  vous  chaque  objet  s'éclairciflè  -, 
De  nouveaux  doivent  rcmbcUir  : 
Difpcnfateursdcs  places  vuides, 
La  gloire  à  vos  travaux  folides. 
Commet  le  foin  de  les  remplir. 

Mais  quel  cft  ce  Héros  ,  ce  fagc  î 
Je  vois  le  pafle  Ce  ternir  , 
Par  Tes  faits  l'honneur  de  notre  âgc^ 
L'étonnement  de  Ta  venir. 
Ici  vangeurdc  la  juftice  , 
Louis  femble  enchaîner  le  vice; 
Qu  à  (es  pieds  il  rient  abbatu  ; 
Et  là,  pour  obfcurcir  fa  vie , 
Le  fort  complice  de  Tenvic  , 

Lutte  en  vain  contre  fa  vertu. 

1  iiij 
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Que  par  vous  la  dernière  race 
Vienne  ici  compter  fes  exploits  j 
Etvou<^mê;ncs  prenez  y  place. 
Juges  des  Héros  6c  des  Rois  : 
Défignez-vous  par  l'Hyacinthe, 
Fleur  qui  jadis  reçût  Tempreinte 
Du  nom  d  un  *  vamqueur  d'Ilion  i 
Et  que  pour  cxacle  devife  ^ 
L'univers  à  jamais  ylifê, 
jivecmoi  s  accroît  un  grand  nom. 


Toi  y  parant  de  ce  temple  augujîe^ 
Les  fond.emens  font  plus  certains  ;  , 

ha  gloire  me  montre  ton  bufle  , 
Qjielle  couronne  de  fis  m  ainsi, 
fONTCHARTRAlN ,  vien  ty  reconnohre  ; 
Ton  z.ele  digne  de  ton  maifire  , 
Aura  tous  les  tems  pour  témoins  : 
Jl  neft  point  d'exploits  cjiie  Aiinerve 
Avec  plus  d ardeur  i  y  coyife-rve         » 
Que  lefouvenir  de  tes  foins. 


ÏÎ7 

LES    POETES 

AMPOULEZ 

ODE. 

A     MONSIEUR 
LE      MARQUIS 

DE  DANGEAU 

DANGEAV  i  cenfeur  jujîe  &  fncen^ 
Ton  goût  que  lafclence  éclaire  ., 
N'aplaiidh  quk  la  vérité. 
Tout  notre  art  na  rien  qui  te  trompe  ^ 
Ta  cherches  a  travers  fa  pompe. 
Bt   la  jufiejfe  i  &  la  clarté. 


13$        Les    Poe*tes   ampovlez. 

Fm£r  trouver  U  fens ,  U  génie ^ 
Ifunefaflueufe  harmofiie , 
T^ifçais  défoMer  la  Auteurs, 
Li  3    je  tejàumets  ma  cenjure 
Cantre  le  fanx  gaut  &  tenjlure 
Des:  poètes  &  des  Ucieurs. 

Jusqu'à -QUAND  btuyantes  paroles  ^ 
AgCHcerncnt  de  fbns  frivoles. 
Séduirez- vous  tous  les  efpriLS  ? 
Pourquoi  prodiguant  Ton  eftime, 
.  Se  hâter  de  trouver  fublimc 
Ce  qu'on  n*a  pas  cncoi  compris  I 


Un  poëre  s'enfle ,  fe  guindé , 
Etfe  croit  au  fommet  du  Pinde  : 
Pour  de  grands  mots  vuides  de  fens  : 
Sans  la  métaphore  à  deux  faces , 
Sans  Thiperbole  &  fes  éehafTcs  y 
Ses  vers  ramperoient  languiiTans. 


Les    PoiTis  ampoulïz.       ij^ 

Profcrivant  les  termes  vulgaires , 
Sondifcoursdc  mots  téméraires , 
N*eft  qu  un  aflcmblag«  iroporruno 
De  raifon,  de  juftcflc,  avare. 
Pour  une  extravagance  rare  , 
11  dédaigne  le.  jfcns  commun. 

Dans  Tes  phrafès  fans  retenue. 
Les  collines  heurtent  la  nue; 
Les  cieux  fontpreflcz  par  Tormeau  ; 
Et  mentant  uns  art  &  fans  voiles , 
Il  ofc  inonder  les  étoiles  , 

Des  âots  du  plus  humble  jet  d*eau. 


L'cnFant  après  de  triftes  ombres  , 
Ail  lôrtir  àcs  entrailles  fombrcs 
De  la  mère  qui  Ta  porté  , 
Quand  fon  premier  foleilTécIaire; 
Au  moindre  objet  qu*il  confidérc  , 
Soudain  s'écrie  épouvanté , 


I40        Les  Poe'tes  ampoules, 

C'efl:  des  rimeurs  le  (brt  burlefquc  5 
A  leurs  yeux  ,  tout  cft  gigantcfque  ; 
Ce  qu'ils  peignent  eft  monftteux. 
Tandis  qu  admirant  Icuremphafe  , 
Et  la  bouche  ouverte  d'cxtafe , 
Nous  nous  égarons  avec  eux. 

Marchons  fur  de  plus  fûrs  vefligcs  j 
Malgré  réclat  de  leurs  preftigcs. 
L'erreur  n'eft  jamais  de  laifon. 
Dans  le  bon  fèns  foyons  plus  fermes  ; 
Et  n'employons  jamais  les  termes 
Qu'avec  l'aveu  de  la  raifon. 


Voyez  cette  Nymphe  brillante  ; 
Plus  fraîche  qu'une  fleur  naiffante , 
Elle  fort  des  bras  du  fommeil. 
L*art  n'a  point  formé  fa  parure  ; 
C'eft  à  la  fincere  nature 
Qu'elle  doit  tout  fon  appareil» 
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Mais  non  contente  c3e  Tes  charmes  , 
Elle  va  chercher  d'autres  armes , 
Dans  les  impoftures  de  l'art  i 
Et  bien-Toft  fa  beauté  naïve 
Languit  ignorée  àc  captive. 
Sous  le  maf.^uc  imprudent  du  fard. 

Ainfî  la  Raifonfçait  nous  plaire; 
Partout  elle  charme,  elle  éclaire 
L*e{prit  avide  qui  la  fuit. 
Mais  une  poefîe  outrée 
N'en  fait  qu'une  beauté  plâtrée. 
Et  voulant  l'orner,  la  détruit. 


141 

m  ^  'xçi  *^i  ;>)  '.^^  •:''v.  ^s  ^^'i  •  -•>)  «^  ç.tâ  .iyf  i^j  ^m  m 

LA   PEINTURE 

0  D  B. 

A     MONSIEUR 

L'ABBE'    REGNIER. 

PEINTURE,  dont  la  main  fçavante 


z^  Gx  I^c  ton  triomphe  orne  ces  *  lieux, 

Unedu^  Ceft  peu  qu  un  Peuplcentier  te  vante i 
Reçois  un  prix  plus  glorieux. 
Tu  le  fçtis  ^  c  eft  la  Poëfie 
Qiii  d*une  louange  choifîe  , 
Seule  difpcnfela  douceur; 
Et  quelques  honneurs  qu'on  te  rende  , 
Ta  plus  magnifique  guirlande 
Doit  ibitir  des  mains  de  ta  fœur. 


La     Peinture. 

Exerce  ce  pouvoir  magique 
Qui  nous  charme  en  nous  abufant  ; 
Tu  fçais  du  temps  îe  plus  antique. 
Nous  faire  un  fpedacleprcfent. 
Ces  Dieux  que  conçurent  les  fables. 
Jadis  phantô.res  vénérables, 
Exiftent  au  moins  fous  tes  traits  : 
Tu  donnes  du  corps  siC€s  fonges, 
Ec  Ton  diroit  que  les  menfoiigcs 
A  ton  ordre ,  deviennent  vritis. 


Comme  on  voit  Famante  volage 
Du  thim  ,  de  la  ro(é^  du  lis  , 
Former  fon  favourcux  ouvr.-^s 
Dts  lues  qu  elle  en  a  recu,2iiis  ; 
Ainfidc  fourccs  diffcrcntcs. 
Tes  mains  avec  choix  inconllantcs 
Tirent  un  chef-  d'oeuvre  nouveau  ; 
Rien  n'échape  à  ton  indudrie  ; 
Hiftoire,  fable,  allégorie  , 
Tout  s*anime  fous  ton  pinceau. 
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Quel  fouflc  divin ,  quelle  flame 
Donne  la  vie  à  tous  tes  traits  t 
Dans  les  yeux ,  tu  dévoiles  l'amc  •• 
Tu  peins  Tes  plus  profonds  (ecrets. 
Sons'  les  couleurs  obéïfTantes , 
Turends  les  p.i (Fions vivantes, 
L'efpoir ,  la  ciainte ,  le  défir  ; 
Et  d'un  trait ,  ta  main  alTuréc 
Donne  aux  figures  qu'ellecrée  , 
De  h  douleur  j  ou  du  plaifîr. 

Ici  d'une  affreufe  avànture. 
Tu  m'expofcs  toute  l'horreur  ; 
A  cette  naïve  impoflure  * 
Je  me  Cens  frappé  de  terreur. 
Là,  des  jeux  tu  traces  l'image , 
£t  mon  cœur  abufé  parfege 
Les  plaiiirs  que  tu  me  fais  voir  : 
Là ,   j'en  vie  un  amour  paifîble  ; 
Et  pal'  tout  la  toile  infeniîble 
Semble  émue ,  ôc  fçait  émouvoir. 


Mais 
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Mais  d'où  vient  qu  ici  me  Surprennent 

Ces  prcz ,  cc-s  bois ,  ôc  ces  vallons  ? 

Mes  regards  au  loin  s'y  promcnnenC 

A  travers  de  vaftes  filions  :  Ze  Pa'd 

Je  voi  les  fontaines  riantes  /^«^^  - 

Coulant  des  roches  blanchiffantes^ 

Abreuver  les  champs  altérés. 

Par  quel  arc  un  il  court  efpace 

Que  ma  main  touche  6c  qu  elle  cmbraflè;, 

Laffe-t-il  mes  yeux  égares  ? 

Pourfui  ,  qu'un  nouvcau'feu  ce  guide  % 

Malgré  le  cizeau  d' A tropos  ^ 

Conferve  à  l'avenir  avide. 

Et  les  Sçavans  &  les  Héros. 

Répare  Tennuyeufc  abfcnce  -, 

Qu'un  ami  par  ton  affiftance,  ttafr 

En  reflente  moins  les  rigueurs  ; 

Ecque  par  ton  fc cours,  les  Belles 

Jufqu'aux  climats  ignorés  d'elles , 

Aillent  iilTujectir  les  cœurs, 

K 
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Mais  toi ,  dont  ce  Palais  étale 
Un  travail  non  moins  refpccflé. 
Sculpture  ,    immortelle  rivale 
De  r  Art  que  mes  vers  ont  chanté  j 
Ne  te  plains  pas  (î  mes  ouvrages 
Lui  vont  obtenir  des  hommacres , 
Au  delà  des  portes  du  jour  : 
Célébrée  aufîi  par  ma  veine , 
Tu  vas  de  la  terre  incertaine 
Partager  Tellime  Se  l'amour. 

Avant  Icsfîécles ,  la  matière 
ImpuifTantc   Se  fans  mouvement , 
N'étoit  qu'une  maflc  groffiérc 
Où  fe  pcrdoit  chaque  élément. 
Mais  malgré  ce  defordre  extrême. 
Tout  s'arrange,  &:  l'Eftre  fuprême 
D'un  mot,  débrouille  ce  cahos  : 
Dans  l'inftant  même  qu'il  l'ordonne. 
Au  deflbus  du  feu ,  l'air  couronne 
La  terre  qu'embraffent  les  flots. 
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Ainfi  des  carrières  s'élcvc 
Le  m^ftbre,  fans  forme  à  nos  yeux  , 
Dur  cahos  où  ton  arc  achève 
Ses  miracles  ingénieux. 
Image  du  maître  du  monde , 
Tu  rends  cette  maffe  féconde , 
Tu  TafTervis  à  ton  defïcîn  -, 
Et  lorfquc  ton  cizeau  commande , 
Tous  les  objets  qu  il  luy  demande , 
Naiflènc  aufîi-tôt  de  fon  Icin. 


DocTi   Abbe'j  pour  qui  Phcèbns  mims 

Réferve  [es  fins  doupc  regards  j 

71s*  te  plais  à  tem  ce  qnil  aime , 

TongoHt  emhrajfe  tons  les  arts  : 

Th  trouvas  que  d^une  main  f ire , 

Je  peignols  ici  la  Peinture , 

Et  tu  daignas  m  en  applaudir. 

Si  je  t^  offre  aujourd'hui  C  ouvrage, 

Souvlen-toi  que  cefl  tonfuffrage 

Qui  tny  vint  lui-même  enhardir, 

Kij 
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DE'CLAMATiON 

ODE. 
A      MADEMOISELLE 

DU     CLOS 

y^^  R  1  ç  I ,  ne  vantez  pias  les  frivales  miracles 
D'un  théacrc  encore  groffier  y 
t*o'ète  £fchile  *  vainement  par  fcs  hideux  fpedaclcs 
^^^*  Réuffit  à  VOUS  effrayer. 


Pat  les  objets  outrés  d*une  fccne  famafquc , 
Il  vous  infpiroit  la  terreur  : 
,     Maiid*un  fantôme  peine,  d'un  ridicule  mafquc,  ' 
Que  peut  Vimmobile  fureur  ? 


La       Dl'cLAMATIOK,  14^ 

Un  âjc  plus  /énfc,  de  ces  miicttcs  feintes 

Dédaigna  les  illufîons  .♦ 
Ce  n'cft  plus  aujourd'hui  par  des  pafTions  peintes 

Que  s'émeuvent  nos  pallions. 

On  imite  l'amour ,    l'ambition ,  la  rage , 

Et  1  cfpoir  qui  vient  la  calmer  ; 
Mais  fans  l'aide  du  mafquc ,  on  confie  au  vifagc 

Le  foin  de  les  bien  exprimer. 

Qui  mieux  que  toi ,  D  u  c  t  o  s ,  adlrice  inimitable. 

De  cet  art  connut  les  beautez  ? 
Qui  fçût  donner  jamais  un  air  plus  véritable 

A  des  mouvemcns  imitez  ? 

Ah  !  que  j'aime  a  te  voir  en  amante  abufée , 

Le  vifage  noyc  de  pleurs. 

Hors  l'inflexible  cœur  du  parjure  Thcftc  , 

Toucher,  emporter  tous  les  cœurs . 

K  iij 
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Ou  lorfquc  regretant  la  mort  de  Curiacc, 

En  proye  à  ton  refTentiment , 
Tu  forces  par  tes  cris  la  main  même  d'Horace, 

A  te  rejoindre  à  ton  amant. 

Mais  quel  nouveau  fpcdacleîahîc'eftPhedre  elle-momc. 

Livrée  aux  plus  ardenstranfports  : 
Thefée  eft  Ton  époux ,  &  c*eft  fbn  fils  qu  elle  aime  ; 
Dieux  î  quel  amour  l  mais  quels  remords  ! 

De  tous  nos  mouvcmens ,  es  tu  donc  la  maitrcfîc  y 
Tiens- tu  notre  cœur  dans  tes  mains  > 

Tu  feins  le  defefpoîr,  la  haine  >  latendrefîc  j 
Et  je  fcns  tout  ce  que  tu  feins. 

Du  fcul  fonde  ta  voix  les  grâces  pénétrantes 
Ont  prcfquc  afiTez  de  leur  pouvoir  : 

A  peme  eft-ii  befoin  de  paroles  touchantes  , 
Qui  l'aident  à  nous  émouvoii. 


La     De'clamation,  rc^ 

A  tes  gcfrcs  c^oifis  une  vue  attentive 

'  De  tes  dciïeins  fuivroit  le  cours  : 
Et  dans  ton  a<5tion  aullî  jufte  que  vive,  r 

On  entend  déjà  tes  difcours. 

Auteurs,  pour  nous  charmer  ^  pour  ravir  nos  ftiffragcs 

Ceft  peu  de  votre  art  fédudleur  > 
Si  vous  charmez Tefprit  par  vos  fçavans ouvrages , 
L'action  parle  mieux  au  coeur. 


'Après  tous  vos  efforts  croyez  qu'à  Timpcftare^ 
L*a(fteur  a  la  meilleure  part; 

Un  regard  ,  un  foûpir  poufle  par  la  nature , 
Peut  fouvcnt  plus  que  tout  votre  art. 


Ce  fecours  embellit  les  plus  hautes  merveilles  ^ 

Les  fêntimens ,  le  choix  des  mots  ; 

Le  théâtre  languit,  s'il  ne  prête  aux  Corneilles 

Des  Champmélcz  ôc  des  Duclos. 

K  iiij 
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FRANÇOISE 

ODE. 

A    MESSIEUR  S 
D  E 

L'ACADE'MIE 

DES  JEUX  FLORAUX. 


J 


U  G  E  S    éclairez  du  Parnaffc  y 
Neuf  fois  ma  poétique  audacç 
Cueillit  vos  immorcelles  fleurs  -, 
Si  le  Dieu  des  vers  ne  m'abufe. 
Au  gré  de  mcsdefîrs,  ma  Mufe 
Va  vous  rendre  honneurs  pour  honneurs* 
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Puis-je  douter  qu'il  ne  m'infpire  \ 
Non  y  c'eft  vous  qui  dans  cet  Empire^ 
Raflembiâtes  Tes  nourriffons  :  * 
Et  par  vous  s  anima  ce  zèle 
Qui  fur  une  lire  nouvelle , 
Leur  fie  chercher  de  nouveaux  Tons. 


C'eft  peu  de  la  cadence  auftérc 
Dont  jadis,  afin  de  mieux  plaire ^ 
La  raifort  voulut  s'enchaîner  : 
La  rime  encor  plus  inflexible. 
De  Ton  joug  aimable  ôc  pénible^ 
Vint  Taffujcttir  6c  Tomer, 


Malgré  leur  mes- intelligence , 
Vous  en  formâtes  Talliance , 
Partout  vous  les  fites  régner  : 
*  L'Efpagne  humble  enfen^ble  &  jaloufe,     *  fe^f* 
Vint  chercher  jufquc  dansTouloule,  d\4r^ 

Vos  difciples  pour  rcnfeigncr.  ft*/o«. 
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Vos  mains  ouvertes  au  mérite. 
D'une  couronne  gratuite ,     , 
Ornèrent  Baïf&  Ronfard  : 
Et  c'efl  peut-être  à  ces  hommages  , 
Que  la  France  doit  les  ouvrages  , 

Où  depuis  s'éleva  notre  art. 

* 

Vous  regardez  la  Poefîe 
Comme  la  célefte  ambrofie 
Dont  fe  nourri  (Tent  les  efprits  : 
Je  connois  qu*elleen  eft  la  grâce. 
Et  je  puis  même  après  Horace 
En  faire  fentir  tout  le  prix. 

Le  Tcms,  de  tout  (buverain  maiftre. 
Fait  périr  tout  ce  qu'il  voit  naiftre  : 
Il  n'épargne  que  les  beaux  vers. 
Vainqueur  des  vents  &  des  orages  3 
Phcebus  ne  craint  pour  fes  ouvrages , 
Que  la  chute  de  l'Univers. 
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Le  chantre  d'Achille  &c  d'UUffe, 
Le  Thébain  *  qu'au  bouc  de  la  lice  P/W^nr 

On  vie  cclébrerles  vainqueurs  ^ 
Le  fage  auteur  de  l'Enéide, 
Laifé,  Tingénieux  Ovide  , 
Sont  encore  les  Maiftres  des  cœurs. 


Les  (icclcs  n'ont  point  fait  d'outrage 
A  cet  élégant  badinage , 
Né  du  loifird*Anacréon: 
Encor  mcmc  aujourd'hui  refpirc 
L*amourque  jadis  à  (a  lire 
Commit  l'amante*  de  Phaou.  Safh: 


Vous  que  la  vidloire  couronne  , 
Ne  croïez  pas  qu'ainfi  Bcllonne 
Vous  fauve  de  Toubli   jaloux  : 
Sans  le  fecours  des  do<5tes  Fées, 
La  mémoire  de  vos  trophées 
Eft  enfevclie  avec  vous. 


tjé  L  A      P  O  e'  s  X  B 

Combien  de  Rois,  de  grands  courages, 
Dignes  d'atteindre  aux  derniers  âges, 
Piccédcrent  Agamemnon  î 
Mais  cufTcnt- ils  fait  plus  qu  Achille; 
Vains  exploits ,  valeur  inutile , 
Homère  manquoit  à  leur  nom. 

Pour  les  Héros  ,  pour  les  Monarques , 
La  Mufcfçait  fléchir  les  Parques, 
ht  (àuve  les  noms  du  Léthc  : 
Quelquefois  même  à  fa  puifîancc. 
Les  hauts  faits  doivent  leur  naifTancc , 
G>mme  leur  immortalité. 


L'efpoir  d*obtenir  fon  hommage , 
A  foûtenu  plus  d'un  courage 
Que  la  moleffc  eût  abbatu  : 
Et  cette  foifde  laloiiange. 
Peut-être  du  vainqueur  du  Gange  , 
Fut  feule  toute  la  vertu. 


François  1. 
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Vous  à  qui  la  dodc  harmonie 
La  rime  à  la  raifbn  unie  , 
Doivent  leurs  utiles  douceurs  : 
Jufqu  où  s'étendra  votre  gloire  ! 
Vos  bienfaits  à  votre  mémoire 
Ont  intérefïc  les  neuf  Sœurs, 

Ne  penfcz  pas  qu'en  cet  ouvrage. 
Mon  efprit  fier  de  Ton  hommage , 
Ait  cru  vous  immortalifêr  : 
Sans  moi  vous  vaincrez  lefilencc. 
Ce  n  eft  que  ma  reconnoiflancc 
Que  j'y  voulois  éternifcr. 
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LA  SAGESSE 
DU  ROY 

Supérieure  k  tous  les  éojénemens. 


ODE 


VErite',  qui  jamais  ne  changes. 
Et  dont  les  traits  toujours  chéris. 
Seuls,  aux  pluspompeufes  lûiianges 
Donnent  leur  véritable  prixi 
C*cll:  toi  qu'aujourd'hui  j'interroge  , 
Louis  ne  fouffre  point  d'éloge 
Que  tu  ne  puifTes  garentir. 
Dide  moi  àcs  vers  qu'il  approuve. 
Où  Ton  cœur  rrodefte  ne  trouve 
Rien  dont  il  m'ofe  démentir. 
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On  a  vu  dès  Ton  premier  agc 
Ses  Ecacs  chaque  jour  accrus. 
Et  Tes  voifins  par  Ton  courage 
Humiliés  ou  fècourus  j 
A  fa  voix  l'Erreur  fugitive^ 
Le  progrès  des  arts  qu'il  cultive , 
Ses  vaifleaux  fouverains  des  flots  i 
Mais  malgré  ces  hautes  images , 
Tout  cet  éc^lat  n*eftpour  les  Sages 
Que  Tapparence  du  Héros. 

D'où  vient  que  de  cette  apparence 
Nos  foibles  yeux  trop  éblouis  , 
Avec  la  gloire  de  la  France 
Confondoient  celle  de   L  o  u  i  sî 
Juges  aveugles  que  nous  {bmmes. 
Sur  le  mérite  des  grands  hommes 
Le  Sort  régie  nos  jugemens  *, 
Sous  Ton  empire  illégitime. 
Nous  abandonnons  notre  eftime  , 
Au  hazard  des   évenemeas. 
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Les  champs  de  Pharfale  &  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  Vainqueurs, 
L'un  &c  lautre digne  modélle 
Que  Ce  propofent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire , 
Et  fi  le  fceau  de  la  Vidoire 
M'eût  confacré  ces  demi- Dieux  , 
Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire 
N'auroir  été  qu*un  téméraire  , 
£t  Cefar  qu'un  féditieux, 

Louis,   ce  douteux  avantage 
Sur  mon  efprit  n*a  point  de  droits^ 
Et  pour  t'admirer  j'cnvifage 
Tes  vertus  plus  que  tes  exploits. 
Quelque  pompe  qui  t'environne  , 
Du  vif  éclat  de  ta  couronne 
Ma  raifon   tempère  l'excès  j 
Je  ne  te  cherche  qu'en  toi-même  , 
Ceft-là  qu'eft  ta  gloire  fuprême , 
Indépendante  des  fuccès. 


Tu 
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Tufçûs  vaincie&  braver  Tenvie, 
Mais  de  tes  ennemis  vaincus , 
Quand  Taudace  fut  afTcrvie  , 
Tu  fcûs  Grand   Roy,  ne  vaincre  plus: 
LaifTant  des  palmes  toutes  prefles , 
TU  réfîftas  à  tes  conquêtes  , 
Triomphe  ignoré  des  Guerriers  j 
Vainqueur ,  toi-même  tu  te  domptes  , 
Et  de  ce  feul  inftant  tu  comptes 
Avoir  mérité  tes  lauriers. 


Ainlî  refpedant  les  limites 

Que  te   prefcrivoit  l'équité  , 

Cent  fois  à  ces  bornes  prefcrites 

Ton  courage  s'eft  arrêté. 

Mais  le  Dieu  que  ton  cœur  adore. 

En  toi  vouloic  donner  encore 

Un  autre  exemplç  à  l'Univers , 

Et  pour  t'ouvrir  une  carrière 

Où  s'exerçât  ton  ame  entière , 

*-e  ciel  te  de  voit  des  revers. 

L 


iéz  La     Sagesse 

Il  femble  que  k  Providence 
Toujours  jaloufe  de  fês  droits , 
Ait  voulu  tromper  ta  prudence 
Qu'elle  féconda  tant  de  fois. 
Tout  paroiflbit  à  nos  armées 
Par  cent  triomphes  animées, 
AfTeurer  des  honneurs  nouveaux. 
Prodige  !  fatale  méprife  î 
Je  voi  la  Vicftoire  furprife 
S'égarer  fous  d'autres  drapeaux. 

Drapeaux  trop  étrangers  pour  elle  ! 
Déjà  fa  faveur  fe  dément  y 
LOUIS,  ta  vertu  la  rappelle 
De  ce  honteux  égarement. 

o 

Les  Cohortes   Hefperierines 
Qu'enflamoit  l'exemple  des  tiennes  , 
L'ont  vue  expier  fon  erreur  -, 
A  tes  loix  déiormais  rendue' , 
Dans  le  parti  qui  Ta  perdue 
Elle  a  renvoyé  la  terreur. 


DU   Roy. 
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Toi ,  qui  des  vertus  immortelles 
Fais-  voir  en  Loiiis  tous  les  traits  , 
Grand  Dieu,   que  tes  faveurs  nouvelles 
Couronnent     tes  propres  bienfaits. 
Par  toi ,  Ton  cœur  inébranlable 
Du  fort  contraire  ou  favorable , 
Sçût  éviter  le  double  écueïl  j 
Soutiens  toujours  cette  fage(îc 
Qui  voit  les  revers  fans  foiblcITe 
Et  la  victoire  fans  orgueil. 


Lif 
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L'ACADEMIE 

FRANÇOISE. 

5 
ODE. 

"T^U  prix  des  docfles  chants  feuls  arbitres  (uprêmesj 

Qui  de  l'art  baftez  le  progrès  , 
En  daignant  couronner  de  vos  élevés  mêmes. 
Ceux  qui  vous  fuivent  de  plus  près. 


Vos  fufFrages  unis  ont  redoublé  mon  zèle  j 
Sans  Terpoir  d'un  prix  fuperflu. 
Je  tire  pour  vous  plaire  une  force  nouvelle  |^. 

Pu  bonheur  de  vous   avoir  plu. 


A    L*A  C  A  D  E  M  I  E    FrAKÇÔISE.         1^5 

Chargez  du  n^m  fameux  du  plus  grand  desMonarquf\ 

Seuls  digne  de  le  publier , 
Au  foin  de  l'affranchir  de  l'Empire  des  Parques, 
Vous  daignez  nous  affocier» 

Tel  un  fleuve  qu'on  voit  d'une  rapide  courfe 
A  r Océan  porter  fes  eaux  , 
>îêle  encor  au  tribut  que  lui  fournit  fa  fourcc 
Le  tribut  de  mille  ruilfeaux. 

Ah  !  que  n  ai-je  pluftofl  (îgnalé  mon  audace. 
Au  noble  employ  qu  on  nous  commet  ; 
Par  ce  fecours^G  r  a  n  d  Roy,  m*élevantau  ParnafTe 

s> 

J'en  aurois  atteint  le  (ômmet, 

Peut-eftre  mon  génie ,  à  ta  gloire  fidelle  , 

..  Eût  vaincu  mes  plus  fiers  rivaux  j 

Apollon  m'eût  diété  de  fa  bouche  immortelle 

Des  Vers  di^nede  tes  travaux. 
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iCé  Remerciemint 

J'auroîs  peint  le  Duel  que  la  vengeance  implore, 
Monftre  par  Torgueil  élevé , 
Expirant  fous  tes  coups ,  Se  rcgretant  encore 
Le  fang  dont  tes  loix  l'ont  privé. 

L'humble  Religion  par  tes  facrez  exemples 

Y  verroit  Tes  honneurs  accrus; 

Et  l'Erreur  téméraire  y  plcureroit  fes  Temples 

Sous  la  pouiïiere  difparus. 

*  Les  In       j)u  guerrier  malheureux  on  y  verroit  l'azile 

'valides' 

Conftruit  par  ton  prodigue  foin  ; 
^'  -^^^      Et  fous  des  yeux  prudens  Tinnocence  tranquille^ 
Ravie  aux  confeils  du  befoin. 

*  /mhaf     L^s  Nations  de  l'Inde ,  où  malgré  îadiftance, 

fadeurs  t^  »  ii     '         j 

destam  ^°"  '^^^  vainqueur  s  elt  répandu , 

Et  leur  homnaagc  exempt  de  crainte  &  d  cfperancc 
A  la  vertu  feule  rendu. 


A    l'AcademieFran  ÇO  I  s  E.       1^7 

Tes  Fils  par  tes   leçons  formez  à  la  Victoire, 
Dignes  Elevés  de  leur  Roi , 
Dont  les  Exploits  un  jour  juftifieront  l'Hiftoire 
De  ce  qu'elle  auri  dit  de  toi. 

Toi-même  infatigable  au  milieu  des  allarmes , 
Achevant  de  vaftes  projets  , 
Moins  redoutable  encor  par  TefFort  de  tes  armes. 
Que  par  l'amour  de  tes  fujets. 

J*aurois  au  nom  de  Grand,  dont  l'Univers  te  nomme 

Joint  un  nom  plus  intcreffant  ; 
Europe  quel  bonheur  que  le  plus  honnête  homme 
Se  foit  trouvé  le  plus  puiflant  l 

Il  femble  qu'en  fes  mains  les  Villes ,  les  Provinces 

Soient  les  otages  de  la  Paix  ; 

En  défarnunt  fon  bras  ,  il  les  rend  à  leurs  Princes, 

Et  fes  Traitez  font  des  bienfaits. 

L  iiij 


l4Z  RlMERCIBMENT 

Son  cœur  loin  d*applaudir  lui-même  à  fa  vi(5boire. 
Veut  en  diminuer  le  bruit  , 
Et  bravant  les  périls  qui  précèdent  la  gloire  , 
Dédaigne  l'éclat  qui  la  fuit. 

Au  milieu  de  la  France  ,  Athènes  fortunée 
Renaît  par  ton  foin  libéral  ; 
Déformais  à  coftè  de  Bellone  étonnée , 

Les  Arts  marchent  d'un  pas  égal. 

Jufques  dans  ton  Palais  les  Mufes  ont  leur  place 
Er,  feul  objet  de  leurs  chansons , 
Tu  ne  les  fers  pas  moins  fur  ce  nouveau  ParnaUe 
Par  tes  exploits    que  par  tes  dons. 

Vous  qui  de  vos  talens  n'employez  la  puiflancc 
Qu'à  reconnoître  fes  faveurs  , 
Et  qui  brûlez  de  voir  votre  réconnoiffance , 
Enflarner  pour  lui  tous  les  cœurs 


A     l'AcADEMll      F  RANÇOISI.         itf^ 

Dans  réloge  ébauche  que  jç  viens  d'entre Dtentire 
Recevez  mon  Remerciement: 
Heureux  !  fi  de  vous- même  un  jour  je  puis  apprendre 
A  Tachever  plus  dignement. 


170 

<♦  ♦♦  ^iè  fé- ^-é- +6- +fr +^  ♦*- +«^  *♦  4€r  f*  4^  ^  *♦  ♦♦  f* 


L'OMBRE 

DHOMERE 


ODE. 

HOMERE ,  l'honneur  duPermciTc, 
Toi ,  qui  par  de  fublimes  airs, 
Affuras  aux  Dieux  de  la  Grèce 
L'immortalité  de  tes  Vers  j 
Parois ,  fors  du  Royaume  fombre  , 
Et  dérobe  un  momçnt  ton  ombre, 
A  la  foule  avide  des  morts  ; 
Cède  à  Tinnocente  magie 
De  la  poétique  énergie  , 
Et  des  grâces  de  mes  accords. 


D*H  O  M    £    R  E 


IJÎ 


Oui,  maMufc  aujourd'huy  tcvoque; 
Non  pas  que  nouvel  *  Appion , 
Je  biûlc  de  içavoir  Tépoque , 
Du  débris  fameux  d'Ilion. 
Non  ,  pour  fçavoir  Ci  ton  génie 
Fut  Citoyen  de  Maconie  , 
Ou  de  rifle  heureufe  d'Yo  i 
Tu  peux  d*un  éternel  fîlcnce. 
Voiler  ton  obcure  naiiTance , 
Echapée  aux  yeux  de  Clio. 


e'vo  cjua 
l'ombre 
à  Home» 
re  four 
J^anjotr 
le  Uefé 
de  ja 
natjj'a»- 
ce. 


Un  défît  plus  noble  m'anime , 
Et  fans  en  craindre  le  danger , 
Je  veux  forcer  ton  chant  fublimc  , 
D'animer  un  lut  étranger. 
Je  veux  fous  un  nouveau  lanea^e^ 
Rajeunir  ton  antique  ouvrage , 
Vien   toi-même  ,  vicn  m'exirer. 
Seconde ,  régie  mon  y vrcfle , 
Et  fi  ta  gloire  t'interelTe , 
Dis-moy  comme  il  faut  t'imiter. 


YJI  V  O    M  B  R  1, 

Effet  furprenant  cîe  ma  lire  ! 
Divin  I  lomcrc  je  te  vois  ; 
Tu  (br^  brillant  du  fombre  empire  > 
J*ccoute,  impofe  moy  tes  loix. 
Loin  cette  aveugle  obéïffancc , 
Dit- il,  pour  m*imiter commence 
Abonnir  ces  refpecfts  outrez  ; 
Sur  mes  pas  qu'un  beau  feu  te  guide  , 
Je  réprouve  refprit  timide , 
Dont  mes  Vtrs  font  idolâtrez. 


Homme ,  j'eus  l'humaine  foiblefle  ; 
Un  encens  luperftitieux , 
Au  lieu  de  m'honorer  me  bleffe  v 
Choifî ,  tout  n'eft  pas  précieux. 
Prend  mes  hardiefTes  fenfées , 
Et  du  fonds  vif  de  mes  penfées. 
Songe  toujours  à  t'appuyer  ; 
Du  refte  je  te  rends  le  maiftre  ; 
A  quelque  prix  que  ce  puiffc-être , 
Sauvc-moy  l'affront  d*ennuyer. 


d'  H   O  M  E  R  1. 
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Mon  (îécle  eût  des  Dieux  trop  bizatcs. 
Des  Héros  d'orgueïl  infedtez-  ; 
Des  Rois  indignement  avares  y 
Défauts  autrefois  respectez. 
Adouci  tout  avec  prudence  ; 
Que  de  rcxa(5te  bicnféancc 
Ton  ouvrage  foi:  revêtu  j 
RefpetSte  le  goût  de  ton  âge 
Qji  fans  la  fuivre  davantage. 
Connoifl  pourtant  mieux  la  vertu. 

Ne  borne  pas  la  relTemblarce , 
A  des  traits  ftériles  &  fccs  j 
Rends  ce  nombre  ,  cette  caderce 
Dont  jadis  je  cbarmay  les  Grées. 
Sois  fidèle  au  ftile  héroïque , 
Au  grand  fcns ,  au  tour  pathétique  3 
Enfans  d*un  travail  afîidu. 
Qu'en  ce  choix  la  raifon  t'éclaire  ; 
Je  plaifois ,  fi  tu  ne  (çah  plaire 
Crois  que  tu  ne  nVas   pas  tendu. 


174  L'  O  M  B  R  1 

Oze  imaginer  que  la  Parque 
Démentant  fcs  icvcrcs  loix  , 
Permet  à  la  fatak  barque  , 
De  me  remettre  au  bords  François* 
Dans  leur  fobre  &c  modcfte  langue , 
Croi  que  de  plus  d'une  harangue  , 
J'abrc^i-erois  mes  longrs  combats  ; 
Mes  Héros  dignes  de  leur  gloire 
Impatients  de  lavicftoire, 
Vaincroient,  ôcnc  fe  loikroient  pas. 

Du  faux  merveilleux  de  la  Fable 
Mes  Vers  fe  feroient  garentis, 
Ec  j'y  tiendrois  au  vrai-femblablc 
Les  Dieux  mêmes  afFujettis. 
De  Vulcain  la  main  trop  fça  vante. 
Par  une  graveure  mouvante, 
N'orneroit  pas  un  bouclier-, 
D'Achille,  par  une  autre  image. 
Il  animeroit  le  courage , 
Et  fçauroit  le  juftifier. 


D*  H  O  M   E   R  E. 
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Tu  m'entends ,  Pluton  me  rappelle  j 
L'ombre  difparoifl:  à  ces  mot?. 
Enflamé  d'une  ardeurnouvelle. 
Peignons  les  Dieux  &  les  Héros. 
Je  vois  au  fein  de  la  nature , 
L'idée  invariable  ôc  fûre. 
De  l'utile  beau  ,  du  parfâk, 
Homère  m*a  lailîé  fa  Mufè, 
Et  Cl  mon  orgueil  ne  m'abufe , 
Je  vais  faire  ce  qu*il  eut  fait. 


ODES 


ANACKE'ONTJ^ES. 


^77 

^i^  j(ri^.)  (r€^.Ê*i  ^awi^  ^^0  (^£*fe 
A  MADAME  D'ACIER 

SUR 

SON    ANACREON 

O  D  E     L 

QçAVANTE  Dagier,  cct  .ouvragc 
^Où  le  galant  Anacrèon 
Parle  II  bien  notre  langage  , 
ParoJt  en  vain  ions  votre  nom  o 

L'amour  lui  feul  a  fçû  le  faire  ; 
Et  ce  Dieu  m'en  a  fait  ferment. 
Voici  comme  il  conte  l'affaire  ; 
Vous  l'en  défàvoiierez  s'il  ment. 

De  fe  foûmettre  à  Ton  empire. 

Un  jour  il  fomma  votre  coeur  ; 

Avec  un  dédaigneux  fourire  ^ 

Vous  défiâtes  ce  vainqueur. 

M 


lyS  Anacr  eon. 

Il  tend  Ton  arc,  flèche  fur  flèche. 
Dans  rinfl:ant  vole  conrrc  vous  > 
Mais  les  traits  loin  d'y  faire  brèche. 
Sur  votre  cœur  s'émouflbient  tous. 


D'un  de  ces  traits  vous  vous  vengeâtes  j 
Et  portant  des  coups  plus  certains , 
Il  eût  beau  fuir ,  vous  le  blefiates , 
Il  tomba  captif  en  vos  mains. 

Il  dit  qu'en  fortant  d'efclavagc , 
Il  vous  donna  pour  fa  rançon , 
Ce  qu'il  cftimoit davantage, 
Etcefut  votre  Anacréon. 


Comme  on  imite  ce  qu  on  aime , 
J'ofe  l'imiter  à  mon  tour  j 
Mais  je  n'ai  pas  trouve  de  même , 
L  ouvrage  tout  fait  par  Tamouj:. 


tj9 

SOUHAITS- 

ODE    II. 

QU  E  ne  fuis- je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climene  chofît. 
Qui  fur  le  fein-  de  cette  belle , 
Parte  le  feul  jour  qu  elle  vit  l 

Que  ne  fuis- je  le  doux  Zcphire 
Qui  flatte  &:  rafraîchit  Ton  teint , 
Et  qui  pour  Tes  charmes  foupire , 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s'en  plaint  l 

Que  ne  fuis-je  Toifeau  Ci  tendre. 

Dont  Climene  aime  tant  la  voix. 

Que  même  elle  oublie ,  à  l'entendre. 

Le  danger  d'être  tard  au  bois  ! 

Mij 


i8o 


Souhaits, 


Que  ne  fuis- je  cette  onde  claire 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour , 
Dans  Ton  fein  reçoit  ma  Bergère , 
Qu'elle  croit  la  mère  d*  Amour  l 

Dieux  !   fi  j'étois  cette  fontaine. 
Que  bien-tôt  mes  flots  enflamez . . . 
Pardonnez;  jcvoudrois,  Climéne, 
Etre  tout  ce  que  vous  aimez. 


M  iij 


VAIN  SECOURS 

DE 

BACCHUS 

0  DE    ni. 

JE  me  pîaigtîois  d*un  inhumaine, 
Qu'Amour  refufoit  d*attencirir  5 
Bacchus  eût  pitié  de  ma  peine  , 
Et  s'offrit  à  me  (êcourir. 

Pour  me  faire  joiiir  des  charmes , 
Que  l'Amour  eût  dû  me  livrer , 
Un  jour  il  fe  faifit  des  armes 
De  ce  Dieu  qu'il  fçûc  cny  vrer. 

Il  en  blefTa  ce  cœur  (éverc. 

L'objet  de  mes  plus  doux  fouhaks , 

Mais  la  bleffure  fut  légère , 

L*  Amour  feul  fçiit  lancer  fes  traits. 
T^  Miij 


SONGE 

0  D  E.      JF. 

QU  E    vois-je  1  Climéne  fênfible  l 
L'Amour  a  touché  votre  cœur  1 
Ce  changement  eft-il  poflible  ? 
N'eft-ce point  un  fonge  trompeur i 

Vois-je  cette  mêmeCHméne 
Qui  s^offenfoit  de  mes  dciîrs  ? 
Qui  toujours  févére ,  inhumaine  , . , 
Vous  pleurez  !  j'entens  vos  foupirs. 

Long-temps  une  pudeur  barbare 
A  combattu  vos  vaux  fecrets  ; 
Ah  !  qu'aujourd'hui  l'Amour  répare 
Tous  les  maux  qu'elle  nousa  faits. 


s  O  K  G  1.' 


iSj 


D'une  tendreflc  mutuelle , 
Chère  Climéne ,  enyvrons-nous  : 
Déjà  mon  cœur  . . .  ciel  !  qui  m'appelle } 
Cruels  !  pourquoi  m'éveillez- vous  > 


M  îiij 


iS4 

vu  s  A  G  E 

LA  VI  E. 

0  D  E    V. 

T)  U  V  o  N  s  3  •  amis  \  le  temps  s'enfuit  •» 
■*-^  Ménageons  bien  ce  court  efpacc  \ 
Peut-être  une  écerncUe  nuit. 
Eteindra  le  jour  qui  fepafTe. 

Peut- erre  que  Caron  demain  , 
Nous  recevra  tous  dans  fa  barque  : 
Saifîflons  un  moment  certain  j 
C'eft  autant  de  pris  fut  la  Parque. 

A  l'envi  y  laiiïbns  nous  faifîr 
Aux  tranfportsd^une  douceyvrcfTe  : 
Qu'importe ,  fi  c*cft  un  plaiiir  , 
Que  ce  foit  folie  ^  ou  fagefTe  ? 


i8S 

L'AMOVR 

REVEILLE 

QBE.     VL 

T"^Ans   un  lieufolitairec^  fombre, 
^-^  Je  me  promenois  l'autre  jour  ; 
Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  \ 
C'étoit  le  redoutable  Amour. 

J'approche  ,  fa  beauté  me  flatte  *, 
Mais  j'auroisdû  m*en  défier  : 
J'y  vois  tous  le  traits  d'une  ingratte 
Que  j'âvois  juré  d'oublier. 

Il  avoit  fa  bouche  vermeillai 
Le  teint  auffi  vif  que  le  fien. 
Un  foupir  m'échape,  il  s'éveille  j 
L'Amour  fe  réveille  de  riea. 


i8^ 


L*  A  M  o  u  it 


Auflî-tôt  déployant  fës  aîlcs> 
Et  faififfanc  ion  arc  vangcur. 
D'une  de  Tes  flèches  cruelles , 
En  partant  il  perce  mon  cœur. 

Va,  dit-il,  aux  pieds  de  Silvie, 
Pc  nouveau  languir  ôc  brûler  i 
Tu  Taimeras  toute  ta  vie. 
Pour  avoir  ofc  m'éveiller. 


idy 
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PORTRAIT- 

0  D  £  vir. 

^~p*0  î ,  par  qui  la  loile  s'anime  , 

^  Sçavanc  Peintre  ,  prend  ton  pinceau  ^ 
Et  qu'à  mes  yeux ,  ton  art  exprime 
Tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  beau. 

Ne  m'entens  tu  pas  ?  pein  Silvie  i 
Mais  choiQ  Tinftant  fortuné. 
Où  pour  le  refle  de  ma  vie , 
Mon  cœur  lui  fut  abandonne. 


Au  bal ,  en  habit  d'efpagnole , 
Elle  ôcoit  un  mafque  jaloux  : 
Plus  promptement  qu'un  trait  ncvole\ 
Je  fus  percé  de  mille  coups. 


ti$  Portrait. 

Pem  (es  yeux  doux ,  Se  pleins  de  flamc  , 
D*cù  rAmour  me  lança  Tes  traits  ; 
D*où  ce  Dieu  s'aflervit  mon  ame , 
En  un  inftant ,  mais  pour  jamais. 

Pcin  fbn  front  plus  blanc  que  Fy  voire  , 
Sïcoe  de  l'aimable  candeur  : 
Ce  front  dont  Venus  feroit  gloire  , 
S*il  Y  brilloit  moins  de  pudeur. 

Pourfui ,  pein  Tune  &  Tautre  joue  , 
La  honte  des  rofes ,  des  lisj 
Et  fa  bouche ,  où  T  Amour  fe  joue 
Avec  un  éternel  fouris. 


Pein  fa  gorge  ...  mais  non ,  arrête  , 
Ici  ton  art  eft  furmonté  ; 
Et  quelques  couleurs  qu'il  apprête  , 
Tu  n  en  peux  peindre  la  beauté. 


Portrait. 


i8> 


Laiffecec  inutile  ouvrage. 
Non,  de  l'objet  de  mon  ardeur  i 
Il  n  ell  qu  une  fidelle  image. 
Que  l'Amour  grava  dans  mon  ccçur. 


PKOMESSE 

LA MO  UR 

0  /)  ^  vin, 

HI  E  R   l'Amour  touché  du  Ton 
Qae  rendoit  ma  lire  qu'il  aime. 
Me  promit  pour  unechanfon  , 
Deux  baifers  de  fa  mère  même. 

Non  y  lui  dis-je,  tu  fçais  mes  vœux. 
Sers  mieux  le  penchant  qui  m'entraînej 
Au  lieu  d'une ,  j'en  offre  deux , 
Pour  un  feul  baifcr  de  Climenc» 

Il  m'en  promit  ce  doux  retour: 
Ma  lire  en  eut  plus  de  tendredc  : 
Mais  vous ,  Climene ,  de  l'Amour, 
Acquiterez-vous  ]a  promcITe? 


PUISSANCE 

DE 

BACCHUS- 

D  E    IX. 


BAccHUS,  contre  moi  tout  con(pire  •, 
Vicn  me  confoler  de  mes  maux  j 
Je  vois ,  au  mépris  de  ma  lire , 
Couronner  d'indignes  rivaux. 


Tout  me  rend  la  vie  importune; 
Une  volage  me  trahit  : 
J'eus  peu  de  bien  de  la  Fortune  i 
L*lnjuâ:ice  me  le  ravit. 


î^l  fuiSSANCH    DE    BACCHUS. 

Mon  plus  cher  ami  m'abandonne  , 
En  vain  j'implore  Ton  lecours  i 
Et  la  calomnie  cmpoilonnc 
Le  rcftc  de  mes  triftes  jours. 


Bacchus   vien  me  vcrfer  à  boire  : 
Encor . . .  bon ...  je  fuis  foulage. 
Chaque  coup  m'ôte  la  mémoire 
Des  maux  qui  m'avoienc  affligé, 

Verfè  encor  ...  je  vois  rallegrefle 
Nager  fur  ce  jus  précieux. 
Donne  ;  redouble  . . .  ô  douce  y  vrefTe  l 
Je  fuis  plus  heureux  que  les  Dieux. 


DIALOGUE 


DIALOGUE 

DE   L'AMOUR 

ET 

DU    P  OETE. 
0  DE    JT. 


Le  P.    A    MouR,  je  ne  veux  plus  aimer  > 

-^  -^J'abjure  à  jamais  ton  empire  : 
Mon  cccur  la  (Te  de  Ton  martire, 
A  réiolu  de  fc  calmer. 


V Am.  Contre  moi ,  qui  peut  t'animer  > 

Iris  dans  Tes  bras  te  rappelle. 

Le  P.   Non  ,  Iriseft  une  infidellei 

Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

N 


î^4    DiAL.  del'Am.  iTDU  Poi'ti 

VAm,  Pour  toi  j*ai  pris  foin  d*enflamer 
Le  cœur  d'une  beauté  nouvelle  j 
Daphné. . .  Le  P.Non  Daphnc  n  eft  que  bellcj 
Amour,  je  ne  veux  plus  aimer. 


VAm.  D'un  foupir  tu  peux  défarmer 
Dircé  ,  jufqu'ici  fi  fauvage. 
Li  P.  Elle  n'eft  plus  dans  le  bel  agc  ; 
Amour  ,  je  ne  veux  plus  aimer, 

jJAm*  Mais  (\  je  t'aidois  a  charmer 
La  jeune ,  la  brillante  Flore  \ 
Tu  rougis ...  vas-tu  dire  encore. 
Amour  ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

Le  P.  Non,  Dieu  charmant,  daigne  former 
Pour  nous  une  chaîne  éternelle  ; 
Mais  pour  tout  ce  qui  n'eft  point  elle. 
Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer. 


05 


RE  V  EU  E 

D  AMOURS 

ODE     JTIj 


t 


X  L  n^cft  rien ,  dit^on ,  que  je  n'aime  ; 
-^  Vous  me  le  reprochez  toujours  ; 
Hier,  pour  en  juger  moi-même  ^ 
Je  raffemblai  tous  mes  amours. 


L'un  à  la  fin  de  fa  carrière. 
Le  carquois  vuide,  l'arc  biifTé, 
Portant  un  flambeau  fans  lumière. 
De   vieilleffe  ctoit  tout  caflé. 

Nij 


t^é  R  I  V  u  B. 

L'aurre  ne  battant  que  d'une  aîlc  , 
Qui  le  foûîcnoit  à  demi  , 
Comblé  des  faveurs  d'une  belle, 
Etoit  déjà  prefqu'cndormi. 

L*un  de  dépit  ronnpoit  fcs  armes  j 
Accablé  d*un  malheur  nouveau  ; 
Une  ingrate  caufoit  Tes  larmes , 
Qu'il  efTuyoit  de  Ton  bandeau. 

L'autre  rebuté  des  caprices 
De  l'objet  qui  le  fait  brûler  , 
Pour  porter  ailleurs  Tes  ferviccs , 
Etoit  tout  prêt  à  s'envoler. 

Avec  eux  ,  charmante  Climéne 
Parurent  encor  mille  Amours , 
Que  je  reconnoiflûis  à  peine. 
Pour  m'avoir  fervi  quelques  jours. 


d'  A  M  o  u  R  s  i$y 

Mais  un  autre  dont ,  ce  me  fcmblc  ^ 
La  beauté  les  effaçoit  tous  "j 
Sur  un  portrait  qui  vous  reflèmblc  , 
Actachoic  fès  regains  jaloux. 

Aufïî-tôt  qu'on  le  vit  paroîtrc. 
Toute  la  troupe  s*en vola,- 
Et  je  n*cn  veux  plus  laifTcr  naître  ; 
Il  me  fuffit  de  celui-là. 


PROJET 

INUTILE 

ODE    XII. 

QU  o  I  toujours  de  tendres  chanfons^f 
Amour  fouffre  que  je  refpire , 
Et  qu'au  moins  une  fois  ma  lire 
Me  rende  de  plus  nobles  fons. 


Je  vcuxj  célébrant  les  hazards , 
Que  nous  fait  affronter  la  gbirc^ 
Chanter  un  Hymne  à  la  Victoire 
Etdema  main  cour  on  nei^  Mars, 


I    K  O    T   X   L  1.  15^ 

Vien  3  terrible  Dieu  des  combats  , 
Condui  Bellonefur  tes  traces: 
Quitte  la  Déefle  des  Grâces , 
Arrache-toi  d'entre  fes  hjas. 


Mais  î  quoi  dans  le  feindcCyprîs, 
Le  plus  doux  des  plaifirs  t'arrête  l 
En  jouiîîant  de  ta  conquête , 
Ton  bonheur  t'en  rend  plus  épris. 

Confondus  par  mille  foûpirs , 
Vos  cœurs  l'un  à  l'autre  fe  livrent. 
Heureux  cent  fois  ceux  qui  s'enyvrcnt 
Du  charme  des  mêmes  pUifirs  ! 

Amour ,  fi  jamais  moins  cruel  3 
Pour  moi ,  tu  flcchiflbis  Silvie , 
Dans  ces  délices  que  j'envie , 
J'oublirois  que  je  fuis  mortel. 


tôO 


Pr'pJîT     iHirTllEo 


Mais ,  où  fuis -je!  &  par  quel  détour 
Pourrois-jc  revenir  aux  armes  j 
Je  voulois  chanter  lesallarmes; 
Je  n*ai  pu  chanter  que  T  Amour, 


x»t 


fô>  j»  gs  9«  !»  89  se  «8 ''•M's  5ï»  ae  sffi -ff>  i**)  «^  es 

VANGEANCE 

D  t 

L  AMOUR 

QD  E      XIIL 

TA  N  T    que  volant  de  belle  en  belle 
De  Venus  j'ai  fuivi  la  Cour , 
C'étoit  toujours  plainte  nouvelle 
Que  je  faiibis  contre  T  Amour, 

Philis  fembloit-elle  moins  tendre  ', 
Fuyoit-elle  moins  mes  Rivaux , 
Falloit-il  un  moment  l'attendre  ; 
Amour  3  djlois-jc,  que  de  mauxi 


1Ô2     Vangeancb   de  l'Amour. 

Qu'on  m'aimaft  d'un  amour  extrême 
Tendre ,  délicat  SC  confiant  j 
Au  milieu  des  délices  même, 
Jcrçavois  n'cftre  pas  content. 

Ce  n'étoit  que  fbupçons,  que  craintes 
Que  dépits ,  regrets  fupcrflus. 
Je  vis  l'Amour  j  finis  tes  plainres^ 
Va ,  dit-il ,  tu  n'aimeras  plus. 

Il  s'enfuit;  de  Tindifference 
Xéprouve  auflî-rot  la  langueur. 
Que  tu  choifis  bien  ta  vangeance 
Amour ,  quand  tu  punis  un  cœur  * 

L*cnnuy  ,  la  ttiftefle  inhumaine 
Ont  pris  la  place  àes  plaifîrs  : 
Pardon  ;  prend  pitié  de  ma  peine 
Vicn  j  rend  moy  du  moins  des  défirs. 


5Qc  Hîsi<  ^Qi  -"^X  ^^  ''y^  **<  Ht»^  *L-K  j<-i^  ;< 
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LES  ÂGES 


ODE    XIV. 

AM  o  u  R  ,    c'eft  à  toy  que  je  livre 
Le  court  efpace  de  mes  jours , 
Et  je  ne  voudrois  toujours  vivre 
Que  pour  pouvoir  aimer  toujours. 

Tu  fais  le  charme  de  tout  âge  j 
Tout  âge  languit  fans  tes  feux  : 
Tendre  ,  jaloux ,  confiant ,  volage , 
Pourveu  qu*on  ainrie,  on  efl  heureux. 

Jeune  autrefois,  j'étois fîdellc  ; 
Ah  l  qu'alors  je  trou  vois  de  goût 
Pans  un  feul  fouris  de  ma  belle  , 
Dans  un  rien  !  ce  rien  m'étoit  tout, 
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Plus  mur,  nul  objçt  ne  m'arrête , 
Mais  tous  allument  mes  ardeurs  ; 
Amour  y  cîc  conquefte  en  conqucfte 
Je  voudrois  dompter  tous  les  cœurs. 

L'âge  avance  toujours ,  que  faire } 
Vieux,  je  veux  encor  m'enflâmer, 
Quoy ,  dira-t-on ,  aimer  fans  plaire  l 
Oiiii  n'eft-cedonc  rien  que -d'aimer  2 


LES 

VRAIS   PLAISIRS 

ODE    XIV. 

DE  s  favoris  de  la  Vi(5loire , 
Je  fçai  méprifer  le  renom  ; 
Je  n'irai  point,  yvrcde  gloire. 
Affronter  la  mort  pour  un  nom. 

Que  d'autres  encenfent  Tidole 
Du  fafte  &  de  T autorité  -, 
Pour  refpoir  d'un  honneur  frivole  , 
Je  ne  vends  point  ma  liberté. 

Que  de  crainte  toujours  (aific, 
L'Avarice  compte  ion  bien  ; 
Je  regarde  fans  jalouiic 
Un  tréfor  qui  ne  fert  de  rien. 


io^        Lis    VRAIS    Plaisirs, 

Irois-jc  veiller  fur  un  Livre, 
Avide  d'un  fçivoir  profond  > 
Le  temps  que  nous  avons  à  vivre 
Eft  (î  court  Se  l'art  eft  fi  long  i 

Je  ne  fçais  qu'aimer  &:  que  boire  , 
Et  nuit  ôc  jour  j'aime  èc  je  bob  j 
C'eft-là  ma  fcience ,  mi  gloire , 
Mes  richeffes  &  mes  emplois. 

Les  plaîfirs  qui  font  nôtre  ouvrage 
Coiltent  trop  ^   font  trop  imparfaits  5 
Je  crois  la  nature  plus  fage. 
Je  m'en  tiens  à  ceux  qu'elle  a  faits* 


ODES 

PINDARI^lVES. 


AVIS- 

Tylndare  avait  fait  des  Hymnes  pour  tous  les 
Dic^.x  j   &  il  navoit  ouh'ie  qns  Projerpine, 
Cette  Déejj^e  ^  a  ce  <jwj  ru<;orjte  P^:L!^ama5 ,  lui 
apparut  un  jo^r ,  &  lui  rcpyoch.ijononhU.  Il 
5\/îgu([ea  y  cormue  le Çonhmtoltld  Di.jfc ,  a  re- 
farrr  cette  faute  dés  qiiil  frroit  arrivé  d-ms  fon 
E.r.pTe.  En  effet  éra'/7t //2ort  piel'jne  rems  aprés^, 
une  4e  fès  amies  le  vit  en  fonge ,   qui  lui  chan- 
tcit  t Hj.nne  qùil  venait  de  coînpofir  aux  En- 
fè-'s  en  faveur  de  Proferpine,   Cette  Hymne  pré- 
ttndhé  de  Pindare  ,  efl  le  fujet  de  mon  Ode. 
Je  le  fais  parler  lui-  même  _,  &  je  tache  d'an^ 
ta-tit  plus  de  m  élever  a  fon  ton  &  a  fes  idées, 
f'j  iiffcSle.  }nème  quAq^te  défordre  ;   &  j*y  fais 
entrer  une  dgre [fion  fvrr  Corinne  qui  avait  rem- 
po 'té  cinq  fois  jur  Pindare  le  prix  de  la  poéjîç 
iirique ,  en  partie ,  a  ce  que  croit  Paufanias  _, 
parce  qitelle  étolt  fort  belU  ,  &  en  partie  parce 
quelle  écrivait  en  Lanaue  z^aLque  qui  était 
celle  dit  peuple  ,  au-  lieu  que  Pindare  fe  fervait 
delà  Lar((TU2  Dorique  ^  qui  étoit moins  vulgaire. 


PINDARE 
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PINDARE 

AUX  ENFERS 
ODE. 

A     MONSIEUR 

DE  TOUREIL 

EP  o  u  S  E  du  fombre  Monarque, 
Enfin  l'impitoyable  Parque 
A  ton  empire  m*a  foûmis  \ 
J*ai  pafle  les  bords  du  Cocite; 
Il  faut  que  mon  ombre  s'acquire 

Du  tribut  que  je  t*ai  promis, 

O 


lio  P    I  N  D  A  R  1 

Ecoute i  jamais  tes  oreilles 

Par  de  fi  puifTantes  merveilles 

Ne  fc  fentircnt  enchanter  5 

Même ,  quand  le  Chantre  *  de  Thracc 
Orphée* 

Guidé  d'une  amoiireufe  audace  , 

Vint  te  forcer  de  l'écouter. 


Mes  chants  pafTent  ces  chants  perfides  , 
Pièges  qu'aux  Notaunnicrs  avides 
•  Tendent  les  Mufes  ♦  de  la  mer  ; 
renés,    La  douceur  en  eft  plus  charmante 
Que  le  Nedar  qu'on  te  préfente 
A  la  table  de  Jupiter. 


Typhce  enchaîné  dans  ce  gouffre. 
D'où  partent  la  flame  &  le  fouffrc 
Que  vomit  TefFroyable  itthna , 
Jadis  de  fa  prifon  profonde , 
Donna  àts  fecouffes  au  monde. 
Dont  le  Dieu  des  morts  s'étonna. 


AUX     Enfers.  tii 

Il  craignit  qu'au  trille  rivage , 
La  terre  n'ouvrit  un  palTage 
A  l'Aftrc  par  qui  le  jour  luit  i 
Et  qu'ufurpateur  des  lieux  fombres  ^ 
Il  n*y  vint  cfFraïcr  les  ombres  y 
Eternels  fujcts  de  la  nuit. 


Il  vint  aux  champs  de  Syracufe, 
Et  là  y  fur  les  bords  du  Pegufc  > 
L* Amour  à  tes  loix  TafTervit. 
Effet  digne  de  ta  prcfence  l 
fin  un  inftant  le  Dieu  s'avance , 
Te  voit ,  t'adore  &c  te  ravit. 


O  mes  compagnes  1  6  ma  mère  î 

O  vous ,  maître  des  Dieux  ,  mon  perc  i 

Cris  impuiilans  &  vains  regrets. 

Au  char  la  terre  ouvre  une  voye. 

Et  déjà  le  Styx  voit   la  proyc. 

Que  Pluton  enlevé  àCerè«. 
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Mais  Ciel!  qucldcfcfpoir  laprefTc  I 
JcYois  la  flame  vangcrcfTc 
Qu'elle  allume  auxbrafîcisd'itchna. 
Sicile ,  terres  défolées , 
Vous  vîtes  vos  moifTons  brûlces , 
Par  la  raain  qui  vous  les  donna. 


Loin  uneraifon  trop  timide  j 
Les  froids  Poètes  quelle  guide, 
LanguifTent  &  tombent  fouvent. 
Venez ,  Yvrefic  téméraire, 
Tranfports  ignorez  du  vulgaire. 
Tels  que  vous  m'agitiez  vivant. 

Je  ne  veux  point  que  mes  ouvrages 
Reffemblent,  trop  fleuris ,  trop  fages, 
A  ces  jardins  plantez  par  Tart  j 
On  y  vante  en  vain  l'induftric  ; 
Lear  ennuycuie  fimétric 
Me  plaît  moins  qu'un  heureux  Lazard, 


J'aime  mieux  ces  forefts  altiéres  , 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'offrent  plus  de  diveriîté  ; 
La  Nature  y  tient  (on  empire , 
Et  par  tout  l'œil  furpris  admire 
Undéfprdre  plein  de  beauté. 


DéeiTe  :  ni  par  artifice  ^ 
Ni  par  vœux ,  ni  par  facrifice  ^ 
Nul  de  nous  ne  peut  t'échaper  ; 
Thétis  même  en  trempant  Achille , 
LaifTe  à  la  trame  qu  on  lui  file , 
Encor  un  endroit  à  couper, 


Qu'elles  légions  de  phantômes  ^ 

Nouveaux  hôtes  de  ces  royaumes , 

S*y  raffemblent  de  toutes  parts  ! 

Combien  chaque  inftant  en  ameine  1 

Leur  apparition  foudaine 

Eft  plus  prompte  que  les  regards. 
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La  Parque  ne  fait  point  de  gf  ace  : 
Tout  meurt  i  c'eft  pour  l'humaine  race  ^ 
L'inviolable  arreftdu  Sort. 
Le  rang,  le  fçavoir ,  le  courage , 
Rien  de  tes  loix  ne  nous  dégage  , 
Tout  meurt,  puifque  Pindare  efl  mort* 


Triomphe  DéefTe  inflexible  i 
Fiere  de  ton  fceptre  terrible , 
Ne  cède  pas  même  à  Junon  ; 
Tout  eft  Tous  ton  obéiiïance  ; 
Et  rien  ne  vaincra  ta  puiHancc 
Que  mes  ouvrages  &  mon  nom« 

Ciel  1  de  fà  lire  i£olienne , 
Corinne  interrompant  la  mienne  , 
Se  pré  fente  à  mes  yeux  furpris  \ 
Quel  orgueïl  -aloux  la  dévore  ? 
Sur  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  injufte  prix  l 


AU  X      E  N  F  H  R  J.  ^i^ 

Approche  impuiflantc  Rivale  : 
Chante  y  Se  que  la  troupe  infernale 
Juge  aujourd'hui  de  nos  chanfons. 
Tu  ne  me  caufes  plus  d'allarmes; 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qui  briguoient  le  prix  pour  tes  Tons. 


Reconnoî  déjà  ta  foibleflfe  : 
Eh  !  qui  pour  t'en  rendre  s'emprefTe 
Qu'un  peuple  ignorant  &c  fans  nom  > 
Tandis  qu'au  tour  de  moi  j*attire 
Les  Héros  ^  les  Dieux  de  la  lire  ^ 
Orphée ,  Homère ,  Anacréon. 

A  mes  pieds  s'abbaifTe  Cerbère , 

J'ai  calmé  fa  rage  ordinaire , 

Ses  regards  ne  menacent  plus? 

Ses  oreilles  font  attentives  5 

Et  de  Ces  trois  gueules  oifives , 

Les  hurlemens  font  fufpendus. 

O  iiij 


tl^  PiMD  ARE. 

Quels  prodiges  ma  lire  caufe  î 
Sifiphc étonné  fe  répofe» 
Son  rocher  vient  de  s'arrêter  : 
Et  je  vois  chaque  Danaïde 
Demeurer  lur  leur   tonne  vuide 
Immobile  pour  m'écouter. 

Jufqu'au  petit  fils  de  Saturne^ 
Minos  perd  le  foin  de  fon  Urne, 
Occupé  de  mes  Tons  vainqueurs. 
Je  vois  les  Parques  attendries  : 
De  leurs  mains  même  les  Furies 
LailTent  tomber  les  feux  yangeurs. 


TOVREIL  ,  ceft  aïnfi  cjvJan  Tmar^ 
De  jes  airs  le  divin  P'mdare 
Charmait  Frofermne  &  les  morts. 
Allais  non  ,  tu  fonnols  trop  fa  lire  ^ 
Non  y   tout  ce  e^ne  tH  viens  de  lire  , 
N^efl  que  t ombre  defes  accords^ 


AUX      ËNFSRS 

O  !  que  nai'je  ce  golit  fublimc  , 
Ce  génie  ardent  qui  i anime  ^ 
O  choix  qui  Mis  Pn  tes  écrits  ! 
J* aurais  dans  nne  Ode  immortelle  ^ 
Si  bien  imité  mon  modelle 
Que  tes  yeux  syferoiem  mépris^ 
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A  V  I-S. 

CEtte  ode  efi  imitée  de  U  qu<t^ 
torziéme  Olimpique  de  Pin- 
dure  5  où  après  a^oir  célébré 
les  Grâces  ^  il  les  prie  de  chanter 
a^ec  lui  la  gloire  d\4/bpic  3  C$* 
prejfe  la  Renommée  de  pénétrer  au 
Palais  de  Projerpine  y  pour  y 
apprendre  à  Cléodame  la  nou- 
velle mcloire  de  fbn  fils . 
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LES   GRACES. 

ODE. 

A.  s.  fV.   S. 

MONSEIGNEUR    LE  DUC 

DE    VENDOME 

DE'e  s  s  e  Sj  jadis  adorées 
Dans  les  abondantes  contrées 
Où  Ccphifc  roule  fes  eaux  , 
Que  mon  hommage  vous  attire. 
Grâces ,  venez  toucher  ma  lire , 
Et  tirez-en  des  Tons  nouveaux. 


Les  Ar 


Par  vous ,  une  troupe  *  vaillante  tramutes 

Enleva  la  toilon  brillante 
Que  gardoit  le  Dragon  de  Mars  : 
En  vain  (on  haleine  enflammée  , 
Et  fes  dents ,  mères  d'une  armée , 
En  étoient  les  affreux  rempars. 


zio  Les     Gracis. 

Par  une  puifTanec  fccrctte. 
Du  cœur  de  la  fille  d'Aëte  , 
Vous  fiftcs  triompher  Jafon  : 
Vous  lui  prêtâtes  tous  v©  s  charmes 
Et  bien- tôt  le  Scythe  en  allarmes 
Perdit  Medée  &  iFToifon. 


L* Amour  vous^oit  Tes  traits,  Tes  fiâmes 
A  votre  afpedt  naift  dans  les  âmes 
La  défirable  volupté  : 
Sans  vous ,  rien^  ne  nous'intereflè  : 
Odi  à  vous  d*orner  la  Sagefle, 
Et  de  faire  aimer  la  Beauté, 


Malgré  l'appareil  délectable  > 
Jufqucs  à  la  célefte  table 
L'ennui  s*introduiroit  lans  vous  'y 
Au  goût  de  la  troupe  choifîe  , 
Vous  aflaifonnez  TAmbrofie, 
Et  rendez  le  Neîlar  plus  doux» 
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Tout  fleurit  par  vous  au  Parnafîè  s 
Apollon  languit  &  nous  glace, 
Si-t&t  que  vous  Ta vez  quitté  .• 
Mieux  que  les  traits  les  pies  jfîiblinaes. 
Vous  allez  verfer  fur  mes  rimes  , 
Le  don  de  rimmortalitc. 


Oui ," j'e  iêns  que  pour  moi  Tbalic 
A  fcs  Sœurs  aujourd'hui  s'allie i 
Elle  me  dide  mes  chanfons. 
Quels  vers  vont  couler  de  ma  vaine  J 
La  raifon  obéit  (ans  peine 
A  la  contrainte  de  mes  Tons, 

Je  célèbre  un  nouvel  Hercule  \ 
Et  (1  ,  bravant  un  vain  fcrupulc , 
Je  joins  les  Grâces  aux  combats , 
|s['en  eft-il  pas  de  martiales  > 
Telles  que  tu  nous  en  étales  , 
Guerrière  &  charmante  Palias } 


122.  Les    Grâces. 

C'eft  par  ces  héroïques  Grâces , 
Que  Vandosme  Tçait  fur  Tes  traces  , 
Enchaîner  les  cœurs  des  Soldats-, 
Ces  cœurs  plus  puiflants  que  Tépéc 
Aux  eaux  infernales  trempée  ; 
Ces  cœurs  la  force  des  Etats. 


Des  Guerriers  l'ami  le  plus  tendre , 
Une  égale  ardeur  lui  doit  rendre 
Un  a;-ni  dans  chaque  Guerrier. 
En  eft-il  un  feul  qui  ne  tente , 
Malgré  la  Parque  menaçante , 
D'être  en  mourant  Ton  bouclier? 


Toi ,  Déefle  aux  rapides  aîles  , 
Qui  des  acftions  immortelles 
Inftruis  feule  tour  l'Univers , 
Pénétre  au  ténébreux  rivage  i 
Force  ^  pour  t'y  faire  un  partage , 
Les  noires  pertes  des  Enfers. 


Les    Grâces  ^23 

Cherche ,  entre  les  ^  Roïales  ombres , 
Henry,  l'honneur  de  ces  lieux  fombres. 
Ce  Prince  autrefois  notre  appui  ; 
Pein  Vandosme  aux  yeux  de  fonPcrej 
Di  lui  Tufage  qu  il  fçait  faire 
Du  fang  qu'il  a  reçu  de  lui. 


Fai  voir  cet  invincible  Alcide 
Cherchant  d'une  courfè  rapide  , 
La  gloire  à  travers  les  hazards: 
Pein  ces  Villes ,  fanglants  théâtres. 
Que  lès  (ïèges  opiniâtres 
Ouvrirent  à  nos  étendars. 


Mais  fur  tout  décri  le  carnage 
Que  vit  r Adda  fut  Ton  rivage  , 
Dès  que  ce  Vainqueur  y  parût) 
Ces  corps  pleurez  de  tant  de  veuves , 
Que  Tonde  porte  au  Dieu  des  Fleuves 
Surpris  de  ce  nouveau  tiibwu. 
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Eugène  au  fort  de  la  tempête  , 
Crût  même  fcntir  fur  fa  tête 
La  pefante  faulx  du  trépas  : 
Dans  la  tuite  il  chercha  fa  gloire  , 
Et  compta  pour  une  vidoirc  , 
D'avoir  fauve  quelques  Soldats, 


AVIS. 

T  ^Ode  fmvante  ejï  imitée    de  la  douzième 

Oltm^'cjm  de  Pindare  y  ok  Apres  les  loùan-' 

ges  de  la  fortune  ,   il  fait  entendre  à  Ergotele 

^linne  f édition  avoit  éloigné  de  [on  pays  y  ^hs 

cefi  a  fon  malhenr  qiiil  doit  fa  gloire. 


LA 


^s 


^  :  'îA^^s.^è:à$^^é-^^^iii.é^-^  a 
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LA    FORTUNE 

ODE 
A     MONSEIGNEUR 

LE     MARECHAL 
DUC 

DE  BARVIC 

FORTUNE,  ma  Mufc  t'appelle-, 
Pour  Bar  vie   féconde  mon  zèle| 
De  fa  vie  embelli  le  cours. 
Confiante  une  fois ,  fur  fês  traces  , 
Que  par  quelqu'une  de  tes  grâces , 
Il  puifTe  compter  tous  fes  jours. 


2  2^  La    Fortune. 

Nous  te  devons  ce  que  nous  fommes  ^ 
C'eft  ta  main  qui  desfoibles  hommes. 
Fait  à  fon  gré  rouler  le  fort.  « 

Seule  fur  les  ondes  améres. 
Tu  fais  aux  vaiflaux  téméraires 
Trouver  le  nauffrage  ou  le  port. 


Des  combats  fîére  Souveraine  , 
C'cft  ou  ta  faveur  ou  ta  haine. 
Qui  détourne  ou  conduit  les  traits  -, 
Et  fans  ton  arreft  qui  l'ordonne , 
Un  front  que  le  laurier  couronne , 
N'eût  été  ceint  que  de  cyprès. 


Tout  fuit  ton  empire  inflexible  ; 
P  ré  (ente  &  toujours  invifîblc, 
Tu  prens  place  aux  confeils  des  Rois 
Quand  dans  Ton  aveugle  foibleflc , 
Le  peuple  croit  que  la  Sageflè 
Elle  feule  y  dide  (es  loix. 
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Si  cédant  à  Timpadencc, 
Notre  crainte  ou  notre  e(perancc 
Cherche  à  pénétrer  tes  décrets  i 
Bien-tôt  un  trouble  inévitable 
Panit  remprcflèment  coupable 
Qui  veut  en  fonder  les  fecrets. 


Les  Dieux  ,<jue  nos  foûpirs  implorent , 
Peut-être  eux-mêmes  les  ignorent  ^ 
Ou  n  ofènt  nous  les  révéler  i 
S'ils  nous  accordent  quelque  oracle , 
D'un  fens  menteur,  nouvel obUaclc^ 
Ils  fçavent  toujours  le  voiler. 


Pour  tromper  l'humaine  prudence , 
Tu  te  plais j<:ontre  T apparence, 
A  ranger  les  évenemens  ; 
Souvent  des  ris  nai(îent  les  larmes  , 
Et  quelquefois  de  nos  allarmes 
Naiflent  nos  plus  heureux  momenSo 


îiS  La    Fortune. 

Lorfque  T Auteur  de  ta  naiflancc. 
De  fon  peuple  fuit  l'infolence  , 
Le  même  coup  perça  ton  cœur  ; 
Barvic,  dans  ce  funcfte  orage. 
Tu  crus  voir  d*un  commun  naufrage 
Périr  ta  gloire  &c  ton  bonheur. 


^  Fui  des  lieux  dignes  du  tonnerre , 
Le  ciel  va  dans  une  autre  terre 
Relever  ton  fort  abbatu  : 
La  France  redoutable  au  crime. 
Sert  d'azile  aux  Rois  qu  on  opprime , 
Et  de  patrie  à  la  Vertu. 

Apres  l'effort  de  la  tempête , 
Ceft-là  que  LOUIS  fur  ta  tête 
Fait  lever  un  jour  plus  fêrain  *, 
Et  te  confiant  ks  armées , 
A  la  Victoire  accoutumées , 
Te  met  les  lauriers  à  la  main. 
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Marche,  la  gloire  t'accompagne  , 
Ta  valeur  affermit  TEfpagne 
Sous  une  douce  de  jufte  loi  *, 
Et  le  Tagc  a  vu  fur  Tes  rives  , 
D'Albion  les  troupes  craintives 
Fuir  devant  le  fils  de  leur  Roi, 


Sur  cette  inacceflîble  roche , 
Quel  fort  *  de  l'olimpe  s'approche  ?  izfce^ 

Quels  Titans  faut-Il  en  cbafTer  ? 
Tu  viens  :  tout  fuit ,  tout  cft  en  poudre  j 
Jupiter  t'a  commis  la  foudre  : 
Quel  bras  eût  mieux  f^û  la  lancer  i 

Pourfui,  fers  d'une  ardeur  confiante. 

Un  Héros  dont  la  main  puiffante 

Prit  foin  d'adoucir  tes  douleurs  i 

Et  qu'à  jamais  dans  notre  hiftoire , 

L'avenir  admire  ta  gloire  , 

Peut-êcre  due  à  tes  malheurs. 

P  iij 


AVIS. 

CŒtte  Ode  efi  imitée  de  la  douzième 
Phithique  de  Pindare^ou  en  loUant 
Midas  joileurde  flûte  ^  il  raconte 
l'invention  de  cet  Inftrument  far  PaL 
las.  Comme  Pindare  farle  d'une  flûte 
guerrière  ^  ^  que  je  parle  d'une  flûte 
douce  ^  jaifuhfiituè  kla  fable  de  PaL 
las  celle  de  Pan  ^  de  Syrinx. 
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LA  FLUTE 

ODE. 
A     M  ONS  lEU  R 

DELA  BARRE 

Fameux  Joueur  de  Flûte  Allemande o 


T)RiN  place  en  mes  vers,cîicr  L  a  Barrij 

^   Ne  croi  pas  que  ma  Mufc^  avare-, 

N'adrefle  Ton  encens  qu'aux  Grands. 

Ce  n'eft  point  rcfpoir  qui  m'excite , 

Et  je  rends  au  fimplc  mérite 

Le  même   honneur  que  je  leur  rends. 
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2,32.  La    Flûte; 

Jb  chante  ces  douces  merveilles  j, 
Ces  Tons  ,  Souverains  des  oreilles  , 
Que  ta  flûcc  forme  à  ton  gré  *, 
Cet  art  redoutable  aux  cruelles , 
Qu'inventa,  pour  triompher  d'elles. 
Le  Dieu  dans  les  bois  adore* 


Syrinx  d'une  courfe  hardie  , 
Dans  les  forcfts  de  l' Arcadie, 
Pourfuivoit  leurs  hôtes  légers  î 
Le  péril  accroît  fon  courage , 
Llle  craint  le  tendre  efclavage 
Et  ne  craint  point  d'autres  dangers. 


Laiïe  un  jour ,  elle  fe  repofè , 
A  fe»  côtés  elle  dépofe 
Ses  flèches,  fon  arc  Se  fon  cor. 
PAîq  la  voit,  la  prcpd  pour  Diane 5 
Mais  auffi-tôtil  fe  condamne. 
Et  ia  trouve  plus  bdile  cncor# 
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Biûlant  d'une  foudainc  flame. 
Il  lui  dit  Tardeur  de  fon  ame  ; 
Eîle  part  au  même  moment. 
En  vain  il  la  fuit    Se  rappelle; 
Comme  un  Cerf  fuyoit  devant  clic. 
Elle  fuit  devant  fon  amant. 


Déjà  la  belle  fugitive 
Du  Ladon  atteignoit  la  rive  j 
Et  l'onde  l'arrête  en  ce  lieu. 
Confufê  à  ce  nouvel  obftacle , 
Des  Dieux  elle  implore  un  miracle 
Contre  les  attentats  d*un  Dieu. 


Ses  pieds  difparoiflent  fous  l'herbe  ^ 
Tout  fon  corps  n'efi:  plus  qu'une  gerbe 
De  longs  &  d'humides  rameaux  : 
Et  quand  dans  fontranfport  extrême. 
Pan  croit  embraffer  ce  qu'il  aime  , 
ïl  nembraffeque  des  rofeaux. 
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T  E. 


Il  en  fort  un  tendre  murmure  , 
Dont  malgré  fa  triftc  aventure, 
il  Cent  fufpendre  fon  ennui  : 
Le  bruit  de  ces  rofeaux  Tenchante 
Il  aime  la  plainte  touchante 
Qu*ils  fcmblent  former  contre  lui.. 


Sur  un  de  ces  rofeaux  qu*il  touche  , 
Il  loupire,  il  preiTc  fa  bouche. 
Le  'roièau  lui  rend  Ces  foûpir s  : 
îî  en  fait  Tinflrument  aimable  3 
Monument  à  jamais  durable 
De  fcs  infortisncz  dèfirSo 


Cet  inftrument ,  Ces  fcuîes  armes , 
Délormais  fuppîée  à  fes  charmes  ; 
li  n'a  plus  que  d'heureux  amours. 
Dans  fon  changement  moins  rebelle^ 
SynnXj  pour  vaincre  une  cruelle, 
EU  elle-même  fonfecoars. 
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Ainfi  ta  flucc  cnchantereffc , 
L aB A  R  RI ,  infpire  la  tendrefTe  ; 
Tout  s'cnflarac  à  tes  fons  vainqueurs. 
L'amour  même  en  devient  plus  tendre  ;^ 
Et  ne  fbngeant  plus  qu'à  t*entendre , 
Il  te  laiffe  bieller  les  cœurs. 


Un  Dieu  conduit  ta  main  fçavante  ,- 
A  ces  fôns  que  ta  flûte  enfante , 
Apollon  &  Pan  ont  leur  part. 
En  vain  Torgueïl  veut  nous  féduire , 
Les  Dieux  feuls  peuvent  nous  inftruire 
Des  dernières  beautcz  d'un  art. 


Ceft  par  eux  que  d'arides  plaines 
Virent  les  murailles  Thébaines 
Naître  des  accords  d' Amphion  : 
Ceft  par  eux  que  les  Néréides 
Virent  d'entre  des  bras  perfides 
Un  dauphin  fauver  Arion, 


'1^4  La     Flûte. 

Prive  du  fecours  de  Con  Perc, 
Orphée  eut  il  fléchi  Cerbère, 
Et  de  la  more  forcé  les  loix  ? 
Euridicc  malgré  la  Parque, 
Eût- elle  repafïe  la  barque 
Qu  on  ne  doitpafler  qu'une  fois  ? 


Heureux  Se  malheureux  Orphée  l 
Ne  pouvois-cu  de  ton  trophée 
T'ailurer  un  moment  plus  tard  > 
L'"nfer  te  rendoit  fa  captive , 
Mais  hwias  !  ton  amour  t'en  prive 
Pat  un  impatient  regard. 

Ne  limite  pas,  cher  La  Barre, 
Si  quelque  jour  julqu'au  Tenare 
Tu  vas  rechercher  ton  Iris  ; 
Sois  pks  fidèle  au  Dieu  des  Ombres , 
Et  fans  la  voir  ,  fors  des  lieux  fombres. 
Si  ton  bonheur  eft  à  ce  prix. 


LE     COURAGE 

ODE. 

A»    b«     A.      JK. 

^M  O  N  s  E  I  G  N  E  U  R 
E    DUC     D' ORLEANS. 

Sur  la  Prife  de  Lèrida, 

T    OIN  fcrupuleufes  loix  de  Texade  méthode , 
P^  Parons  nous  d'une  autre  beauté  ; 

Vicn,  Mufe  de  Pindare,  &  répand  fur  cette  ode 
La  chaleur  &  la  nouveauté. 

Tuchantois  autrefois  ces  Héros  de  l'Elidc  , 

Vaines  images  de  Guerriers , 
IQuI  difputant  le  prix  d'une  courfe  rapide , 
I        Dévoient  leur  gloire  à  leurs  courfiers. 


x^%  L  I    C  ou  ».  A  Gl. 

Ces  Athlètes  poudreux,  fpcâ:aclede  la  GtccCj. 

Furent  honorés  de  tes  dons  : 
Et  dans  tes  vers  alors  leur  force  &:  leur  adreflc 
UTurpoient  de  plus  nobles  noms. 

ContrVlIcs  la  valeur ,    le  (blidc  n:icritc 

Souvent  (c  trouvoicnt  impuiflans. 

Et  dans  un  corps  d'Achille  une  ame  de  Theifitc. 
Pouvoit  leur  ravir  ton  encens. 

Que  4?  la  vertu  (êule  il  (bit  la  rccompenfc  t 
Chante  de  plus  dignes  combats , 

Où  le  Héros  unifle  à  Tadive  prudence 
Le  mépris  confiant  du  trépas. 

Ciel  !  quim*a  tranfporté  dans  les  champs  d'Ibcne, 

Qutl  cft  ce  redoutable  Fort  ? 
D'un  peuple  de  mutins  la  rebelle  Furie 
En  fait  au  loin  voler  la  mort. 


Lb    Couragi.  139 

Sur  ce  roc ,  diTenr-ils ,  nous  défions  la  foudre  , 

Rien  ne  peut  nous  en  renverser; 
A  céder  nos  rempars  qui  pourroic  nous  refoudre  > 

CoNDE*  n'a  fçû  nous  y  forcer. 

Je  le  vois ,   le  Héros  jaloux  de  cette  gloire , 

De  CoNDE*  le  digne  Rirai , 
Qui  dans  ies  vœux  hardis  demande  à  la  vidoire 

L'honneur  d'eftre  un  jour  Ton  égal. 


C*eft  ce  même  Héros  donc  Stinkerque  de  Nervindc 

# 
Virent  les  glorieux  effais  -, 

Jeune  6c  dans  l'âge  cncor  du  Conquérant  de  i*Inde, 

Sa  valeur  hâta  nos  fuccès. 


Mais  fi  loin  des  combats,  uncpaifible  étude 

A  depuis  occupé  Tes  jours , 
Quel  befoin  aux  grands  cœurs  d'une  longue  h abitud< 
Nés  Héros  ^  ils  le  font  toujours. 
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Le     Courage. 


Des  que  Mai's  les  rappelle,  on  les  voit  intrépides;> 

S'applaudir  du  péril  offert , 
Et  fe  dédommager  par  des  exploits  rapides 
De  ce  repos  qu*ils  ont  fouffert. 

Mufe ,  vien  m'éclairer.  Quel  eft  le  vrai  coutagc  > 
Eft-ce  un  tranfport  impérieux , 

Qui  devant  les  dangers  répandant  un  nuage 
N'offre  que  la  gloire  à  nos  yeux? 

Tel  a  fait  des  combats  la  longue  expérience  i 
Mais  du  fer,  toûjoiîrs  refpsdé  ^ 

Ceft  du  même  bonheur  l*aveugle  confiance 
Qui  fait  fon  intrépidité. 

Pénétrons  plus  avant.  Dans  un  jour  de  bataille 
Tel  s'arme  d'un  front  menaçant , 

Que  Ton  veroit  pâlir,  au  pied  d'une  muraille. 
D'un  péril  toujours  renaiiîant. 


Celui 
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Celui  qui  fç.iit  braver  ,  d'une  tranquille  audace. 

De  longs  &  d'affidus  hazardsj 
Voila  le  vrai  Héros  ^  tel  que  même  la  Thracc 

Le  pourroit  confondre  avec  Mar Si 

Vous,  rebelles,  tremblez  àTimage  éclatante 
Que  je  trace  ici  d'un  grand  cœur  ; 

La  valeur  naturelle ,  éclairée  &  confiante. 
Vous  peint  afTez  votre  vainqueur. 

Mais  quoi  î  les  élemens ,  fécondant  vôtre  rage  , 

Conspirent  contre  mon  Héros  .* 
La  Segredans  Ton  camp  s'eft  ouvert  un  paflage. 

Et  raffiége  avec  tous  Tes  flots  ! 

Nos  ennemis  jaloux,  liez  par  tant  de  ligues. 

S'avancent  à  vôtre  fecours. 
Cède ,  jeune  Guerrier  -,  le  fort  par  trop  de  digues , 

De  tes  faits  interrompt  le  cours. 


24Z  Le    Courage. 

Mai  non  >  malgic  ce  roc  où  mille  foudres  tonnent , 

Malgré  les  Fleuves  débordez , 
Malgré  tous  ces  fecours  que  nos  voifins  vous  donncnta 
Il  vous  prclTe  ^  vous  lui  cédez. 

Nous  triomphons  enfin  :  fa  valeur  obftinéc 
Vient  de  nous  ouvrir  vos  rempacts  ; 

La  Segrc  en  frémiiïant  fe  retire ,  étonnée 
D*en  voir  fortir  vos  étendarts. 

Avec  ce  Conquérant   partagez  vôtre  temple  , 

Sage  DéefTe  des  Guerriers  ; 
pi<?ucdevos  honneurs,  il  fçait  à  vôtre  exemple  2 

Marier  Tolivc  aux  lauriers. 


POEMES. 
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LES  APOSTRES- 

P  0  E'  M  E. 
A    MO  N  S  E  I  G  N  E  U  R 

L'EVESQUE 

DE  SENLIS- 

JE  chante  ces  Héros  dont  l'intrépide  zèle 
Fit  prendre  à  r Univers  une  face  nouvelle, ^^^'-^  ^- 
Ët<Jui  d'un  culte  impur  affranchiiTant  les  cœurs  il.  ' 
En  furent  à  la  fois  yiâimes  Se  vainqueurs.  ^i;r.,;r[ 

Lpin  propbane  Appollon;  ces  Héros  que  je  chante^ 

Ne  me  font  voir  en  toi  qu'une  idée  impuiiîànte  :  - 

.  Efprit  qui  fus  leur  force  ^  amede  leurs  exploits. 

Toi  qui  les  fis  par  eux  ^  chante  les  par  ma  voix. 

QJij 


14^  Les   Apostres, 

CHAMiLLART,quà  Icut  rang  tes  vertus  eîevcrcnta 
Qui  conduis  après  eux  ,  TEglifequ  ils  fondèrent, 
Reconnoi  fous  leurs  traits  l'image  de  ta  Foi  : 
PuifTent  être  mes  vers  dignes  d'eux  &:  de  toi. 

L'aveugle  Idolâtrie  en  chimères  féconde. 

Avoir  à  fon  empire  afRijetti  le  Monde  j 

Les  Mortels  préfcroienc ,  malgré  mille  bienfaits , 

Au  Dieu  qui  lesformaades  Dieux  qu'ils  avoient  faits. 

Mats  adorant  en  eux  leurs  penchans  &  leur  vices. 

Ils  fembloient  moins  chercher  des  Dieux  quedes  Corn* 

plices' 
L'Injuftice  embraffoit  ce  culte  réducteur  ;  ^^^,^ 

'Et  chaque  Crime  au  Ciel  avoir  fon  Protecfceur. 
Là  le  zèle  lui-même  exhorte  à  l'Adultère  i 
Ici  le  Parricide  eft  un  fàcré  Miftére  :  ^ 

11  n'efl  Plaifir  infâme  ^  il  n'eft  Forfait iî  noir, 
Qi^*à«quçlquc  Autel,  l'Erreur  ne  transforme  en  Dcvoit, 

Douze  Hommes  inconnus  qu'un  feu  céleftc  anime-? 
Veulent  brifer  le  joug  de  l'Erreur  &  du  Crime  5. 1 
Ils  partent ,  vont  porter  cet  Oracle  en  tout  lieu  : 
Soyçz  Juftes ,  Mortels  ,  &  ne  craignez  qu'un  Dieu, 
jL'Ennemi  des  Humains  frémit  de  4'ctitreprifè  ; 
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Sous  le  Mépris  d'abord  fa  rage  fe  déguife. 

Noir  Efprit  qu'attens  tu  de  ces  mépris  forcés  $ 
Tu  les  traites  en  vain  d'Impofteurs ,  d'Infenfés  : 
Ne  crois  pas  que  long- temps  l'Univers  les  dédaigne  : 
Sur  ton  Régne  détruit  va  naître  un  nouveau  Régne: 
Cedc  à  la  Vérité  qu'en  vain  tu  veux  nier  ; 
L'humble  Foi  d'un  feul  mot  fçait  fe  juftifier. 

Déjà  (à  Voix  féconde  enfante  les  Miracles  *, 
La  Nature  foumife  attefte  fes  Oracles, 
L'Aveugle  fentfes  yeux  s'éclaircir fous  fa  main; 
Le  Boiteux  àfongrc  marche  d'un  pas  certain  j 
Sur  tous  les  malheureux  fes  Dons  vont  fe  répandre; 
Le  Muet  parle  au"  Sourd,  étonné  de  l'entendre; 
La  mort  même  eft  contrainte  à  révoquer  fa  Loi  ; 
ît  du  fein  des  Tombeaux  rend  (a  Proyc  à  la  Foy. 

Le  pouvoir  dont  leur  Maiftre  étonna  la  Judée  3 
Surprend  encor  en  eux  la  terre  intimidée. 
Eh  il  quelle  excuferefte  à  l'Incrédulité  ? 
Un  Prodige  refont  chaque  difficulté. 

Les  Peuples  cependant  éblouis  de  leur  Gloire, 
Prêts  à  les  adorer  ,  nofent  encor  les  croire. 
Et  penfant  les  fléchir  par  d'idolâtres  Vœux  y. 


^4^  Les     Apostres. 

L^Encenfoir  à  la  main,  courent  au  devant d'eux^ 
DeTadroic  t.nnemi  dangereux  Stratagème  ! 
Gardez-vous  d'égaler  le  miniftre  au  Dieu  même, 
Difcnc-ils,  connoidez  des  Mortels  impuiiïans , 
Et  donnez-nous  la  Mort  plutôt  que  de  l'Encens. 
AinCi  du  fol  Orgueil  ils  rejettent  Tamorce , 
Uaveu  de  leur  foiblefTe eft  leur  plus  grande  force; 
On  alloit  de  l'encens  leur  offrir  le  tribut  ^ 
A  ce  nouveau  prodige  ;  on  fit  plus  j  on  les  crut» 

Par  tout  la  Vérité  luit  aux  Ames  finceres  , 
L'idoîârre  éclairé  rougit  de  Tes  chimères  > 
Et  fur  la  Foi  du  zèle  affrontant  le  danger. 
Il  cherche  encor  Cçs  Dieux ,  mais  c'eft  pour  s'en  vanger, 
L*unfur  l'Autel  impie  éteint  l'encens  qui  hrûlei 
Uautre  brife  en  leurs  mains  un  foudre  ridicule  ; 

Et  l'injure  à  la  bouche ,  ils  foulent  tous  aux  pieds 
Ces  Dieux  qu'avec  frayeur  ils  ont  cent  fois  priés. 

Ocd  à  ces  derniers  coups  que  l'Enfer  en  allarraes^ 
RafTemble  to  it  l'effort  de  Tes  dernières  armes;  ■ 
Il  accroit  la  terreur ,  il  aigrit  le  couroux 
Des  Tyrans  foupçonncux  &  des  Prêtres  jaloux  s 
Et  bien-tôt  à  Tarpeddu  douloureux  martirc;. 
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Croit  voir  la  Vérité  forcée  à  fe  dédire. 
Mais  Tes  faints  Défenfeurs  infultant  aux  Enfers  y 
D'un  vifage  ferein  fe  prefentent  aux  fers  *, 
Jls  courent  aux  Prifons  plus  qu'on  ne  les  y  traîne; 
Joiiiifent  de  l'opprobre  en  attendant  la  peine  ,• 
Vont  conft fier  leur  maîtce  au  pied  des  tribunaux; 
Pour  le  mieux  annoncer ,  montent  aux  échaffauts^ 
Et  font  aux  fpeâ:ateurs  craindre  cncor  fa  puiiïance , 
Sous  ks  coups  des  Boureaux  lallés  de  Jeur  conftand', 
'  Enfer ,  quel  eft  le  fruit  de  ton  dernier  effort  > 
Le  peuple  des  El^s  va  naître  de  leur  mort. 
Déjà  leurs  ennemis  devenus  leur  complices. 
Viennent^  impatiens,  mandier  les  fupplices. 
Que  de  nouveaux  Chrétiens  !  crois-tu  les  diflîper  ? 
Il  s'en  prefente  plus  que  tu  n*en  peux  frapper  : 
Chaque  Martir  en  forme  une  foule  nouvelle , 
Et  le  monde  eft  Turpris  de  fe  trouver  fidelle. 
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LE   PLAISIR 

POEME. 
A     MONSIEUR 

L'ABBE    ABEILLE. 

MUSE,  raconte- moi  quelle  prompte  vangeancc 
N^  nous  a  du  plai(ir  laiiïe  que  Tapparance  > 
Comment  le  Ciel  punit  l'oubli  de  Tes  autels. 
Les  Dieux  (e  plaifertt-ils  aux  tourmensdes  mortels? 

Jadis  par  nos  rerpeds  défarmé  du  tonnerre  ^ 
Jupiter  envoya  lé  pîaifîr  fur  Ja  terre  ; 
A  pleines  mains  fur  nous  il  vcrfa  Tes  bienfaits; 
Nos  défirs  en  naiffant  fe  virent  fatisfaits  : 
Les  foins ,  les  Paffions  vainéitnënt  mutinées , 
Etoient  loin  de  nos  cœurs ,  à  fes  pieds  enchaînées. 
Et  tant  que  Jupiter  le  lailTa  dans  ces  lieux , 
Les  Mortels  enchantez  furent  autant  de  Dieux. 
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Mais  bien-tôt  excitant  la  célefte  colère . 
Ce  fut  de  ce  bonheur  que  naquit  leur  mifcre  , 
"El  déchus  aujourd'hui  de  leur  félicité , 
Ils  feroient  plus  heureux ,  s'ils  l'avoient  moins  ccé,  ' 

Jupiter  oublié  pour  prix  de  nos  délices , 
Vit  paflèr  au  plaifîr  fes  propres  facrifices. 
Par  ce  rAaître  nouveau  l'Univers  entraîné  , 
Abandonna  le  Dieu  qui  nous  Tavoit  donné. 
L'homme  dans  Ton  yvrefTeofant  fe  mécônnoîtrc^ 
Si  tôt  qu'il  fut  heureux,  fut  indigne  de  l'être. 
De  l'Auteur  de  Tes  biens  les  Temples  font  défères  j 
Et  le  plaifîr  a  feul  Tençens  de  l'Univers, 

N*eft-ce  donc  plus  à  moi  qu'obéît  la  nature. 
S'écria  Jupiter  indigne  de  Tinjure  ? 
Les  Mortels  endormis  dans  le  fein  du  bonheur  , 
LaiiTent-ils  mes  autels  Se  mon  nom  fans  honneurs 
Et  je  le  fbuffrirois  î  Non,  que  plutôt  le  monde 
Dans  fon  premier  cahos  à  jamais  fè  confonde  ; 
Puniflons  des  ingrats.  Se  retirant  ma  main, 
Laifïbns^  dans  le  néant  rentrer  le  genre  humain. 
Que  dis- je  l  le  néant  trahiroit  ma  juftice  5 
Ce  feroit  une  grâce  Se  non  pas  un  fuplice  5 
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Qu'il  vive  pour  fentir  mille  tourmens  nouveaux. 

Et  de  tous  Tes  défirs  faifons-lui  des  boureaux. 

Il  dit  -,  &  dans  Vinftant  le  plaidr  qu'il  rappelle  ^ 
R^volle  pour  jamais  fur  la  voûte  éternelle  j 
Maisen  le  rappellant,  pour  troubler  nôtre  cœur. 
Ce  Dieu  nous  en  laifTa  le  fantôme  impofteur. 
Sous  les  traits  duplaifîr  la  douleur  déguifée. 
Vint  attirer  les  vœux  de  nôtre  ame  abufée  j 
Aflife  à  Cts  côtcz ,  &  le  fceptre  à  la  main , 
La  fiére  Ambition  tenta  Torgueil  humain  ; 
Plutus  devant  fon  thrône  étalant  les  riçheîïès. 
Alluma  dans  nos  cœurs  la  foif  de  Ces  largelTes; 
Et  l'amour  auprès  d'eux  ,  jaloux  de  nos  fouhaits , 
Nous  offrit  Ces  liens  Se  nous  lança  fes  traits. 

Hélas  I  que  peuvent-ils  pour  un  cœur  trop  avide  | 
Comblé  de  leurs  faveurs  ,  il  fè  fent  encor  vuide  -, 
De  fcs  vœux  exaucez  il  en  naît  de  nouveaux , 
Et  leurs  prélèns  font  moins  des  biens  que  des  ileaux. 

L'un ,  qui  fçait  fous  Ces  pas  enchaîner  la  victoire. 
Sent  (on  ambition  s'accroître  avec  fa  gloire  j 
En  vain  tous  les  mortels  i^émiroientdans  fes  fers; 
Son  orgueil  eft  plus  vafte encor  que  l'Univers, 
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L'autre,  maître  inquiet  d'une  richefTe  extrême , 
Ne  trouve  dans  fon  or  que  la  foif  de  l*or  même. 
L*amant  pour  qui  Tamour  choinc  fcs  plus  beaux  nœuds 
Aimé  de  ce  qu'il  aime ,  eft  encor  malheureux  j 
Et  nouvel  Ixion  ,  dans  fa  flame  déçue. 
Pour  le  bienquilcherchoit,  n'embraffe  qu'une  nue. 

Mortel  j  que  ton  malheur  défille  enfin  tes  yeux. 
Le  plaifîr  loin  de  toi  s*eft  enfui  dans  les  Cieux  , 
Jupiter  Ta  banni  de  ton  cœur  infidclle  ; 
Que  s*il  fe  peut  encor ,  ta  vertu  l'y  rappelle. 

Toi,  que  n'agitent  point  d'empetueux  défîrs , 
Qui  fçais  de  tes  devoirs  te  faire  des  plaifirs , 
Dans  cette  fidion  pour  nous  trop  véritable , 
A&fiïLLs^  puif^-tu  ne  trouver  qu'une  fable. 
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HOMERE^ 

POÈME 

OZiR  Ai-je  chanter  ce  Génie  héroiquc  , 
Qui  tient  au  facré  Mont  le  fceptre  poétique  j 
Pour  cçiébcer  Ton  nom  quel  fera  mon  appui  ? 
Mufe ,  qui  Vinfpirois,  vicn  mlnfpiitr  pour  lui. 

En  vain  pour  les  humains  la  faifontrop  auflérc. 
Vouloir  les  affcrvir  à  Ton  joug  falutaire  *, 
Contents  des  pafliions  dont  ils  étoient  féduits , 
llsfuyoient  fon  empire  de  craignoicnt  d'être  inftruits^ 
Elle  alloit  difparoître  5  un  fertile  génie 
Lui  prêta  pour  l'orner  la  fable  &c  l'harmonie  , 
Et  l'homme  alors  charmé  par  ces  dehors  flateurs  3 
Vint  au  devant  du  joug  que  lui  cachoient  les  fleurs* 

Sage  Homère  3  c'eft  toi  qui  pour  fauver  la  Grèce 


Le  prerrtier  dignement  employas  cette  adrcfle  ; 

C*eft  toi  qui  préparas  ce  doux  contre- poifon  , 

Et  qui  par  le  plaifir  fis  régner  la  raifon. 

Tu  voyois  ton  païs  formé  de  cent  Provinces , 

Vaftc  ,  mais  partagé  fous  les  loix  de  cent  Princes, 

Trop  foibles,  diviitz  j   invincibles ,  unisi 

Et  c'eft  cette  leçon  dont  tu  les  as  munis. 

Par  leur  aniufement  prévenant  leur  ruine , 

Ton  art  leur  prefenta  l'Iliade  divine. 

Où  par  tout  la  difcorde  enfante  le  malheur  -, 

Où  par  tout  Tunionfaic  plus  que  la  valeur. 

Dès  le  moment  fatal  que  le  fuperbe  Atride 
Eut  au  fils  de  Thetis  enlevé  Brizeïde, 
Privé  de  (bnfêcours,  malgré  celui  des  Dieux  > 
11  voit  tous  fes  foldats  immolés  à  fes  yeux  î 
La  terreur  &  la  mort  dans  fon  Camp  (è  répandent  5 
On  renverfe  fur  eux  les  tours  qui  les  défendent  ; 
Et  l'intrépide  He6lor,  par  des  efforts  nouveaux  , 

Ofe  j  aux  yeux  de  Neptune ,  embrafer  leurs  vaifTeaux. 

Spectacle  trop  charmant  pour  le  Héros  qu'il  vangc  ! 

Mais  dont  bien-tôt  la  joye  en  defefpoir  fe  change, 

Pâtrocle  périmant  fgus  de  funcftes  coups 


^5^  Ho  Al  B  RE. 

Punit  Achille  oifif  de  Ton  propre  couroux. 

Mais  reconciliez   par  leur  perte  commune  -, 
Les  deux  Rois  auffi-tôt  rappellent  la  fortune  ^ 
^chiUc.  "^'^^^  '^^oycns  qu'abbat  l'élevc  ^  de  Phœnix 
Inondent  tout  à  coup  hs  rivages  du  Stix  ; 
Et  des  Mânes  plaintifs  accompagnant  la  foule, 
L'ame  d'Hcdor  s'enfuit  avec  Ton  fang  qui  coule  j 
Tel  qu  un  Tigre abbatu  fous  Teffortd'im  Lion, 
Il  meurt  -,  &  meurt  en  lui  tout  refpoird'Ilion, 

Homère ,  c'eft  ainfî  que  par  des  fables  vives , 
Tu  rends  à  tes  leçons  nos  âmes  attentives  ; 
Toujours  intereffé  ,  Timpatient  Icdeur 
Du  feu  de  tes  écrits  fent  embrafer  fon  cœur  ; 
Il  voit,  il  lent,  il  fuit  tout  ce  que  tu  racontes  , 
La  foudre  porteroit  des  atteintes  moins  promptes  ; 
Un  torrent  furieux ,  tombant  du  haut  des  monts , 
Moins  bruyant,  moms  rapide,  inonde  les  vallons^ 
Lorfque  déracinant  6c  le  cèdre  &:  lechefne. 
Il  les  force  à  le  fuivre  où  Ton  courant  l'entraîne. 

Ainii  marche  à  grand  bruit  ITliade  en  fon  cours , 

Nous  étonnant  fans  celTe ,  &  nous  charmant  toujours, 

Plus  doux  &;  telqu  un  fleuve  arrofant  les  prairies 

^  Fait 
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Fait  (èrpenter  Tes  eaux  dans  îeuis  routes  fleuries , 
Dans  la  fage  Ouiffée  ,  honneur  d'z  tes  vieux  ans. 
Tu  conduis  aux  vertus  par  des  ientiers  riants. 

UlifTe  mieux  cent  fois  que  recelé  Stoïque 
Prefente  à  nos  regards  la  confiance  héroïque  ; 
Tout  le  courroux  des  mers ,  les  dangers,  les  plaifirs. 
Ne  peuvent  un  moment  fufpendre  Tes  délits  y 
Sa  prudence  trompa  fur  les  humides  plaines 
La  fureur  deCharibde  &:  Tefpoirdes  Sirènes; 

Toujours  errant ,  toujours  luttant  contre  le  fort. 
Il  ne  fçait  redouter  ,   ni  Ibuhaiter  la  moi  t. 

Régne,  divin  Homère,  ôc  que  pour  récompcnfc 
Cent  Villes  à  Tenvi  difputent  ta  naiflance  ; 
Voi  tout  le  cours  des  temps ,  ôc  que  tes  vers  encor 
D'Alexandres  nouveaux  foient  le  plus  cher  tréfor. 
Puiflent-ils  à  jamais  confondre  les  Zoïles  , 
Et  pour  imitateurs  n'avoir  que  des  Virgiles. 

Ce  n'eft  pas  que ,  contraint  de  changer  de  parti , 

Mon  fiftême  *  liriquc  ici  foit  démenti,  Z'ofe 

Des  Sçavants  prévenus  l'impcrieuie  idée  ,  m  i^^ 

N'a  point  encor  féduit  mon  ame  intimidée  ;  '^^«' 

R 
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Etii  du  Chantre  Grec  j'encenfe  les  travaux. 
Je  veux  que  Tes  honneurs  lui  fadent  des  rivaux  j 
Que  ce  fublime  efpoir  qu  on  s'efforce  d*eteindre  , 
En  voulaiit  le  pafler  ,  ferve  au  moins  à  Tatteindrc. 


OD  ÀRIA 


G  A  LL  I  CA 

Anacreontico   ftilo  elaborata,    & 
Latinis  verfibus  reddita* 

ab  Ëm.,.  3r.,.  Mont, 


Odaria  Gallica  Anacreontico  ftilo 

elaborata  &  Latinis  Verfibus 

reddita. 

aè   Em.  .   Br. .    Mont, 
Clariiîîmo  viro  Hudartio  Mottxo. 

ODE. 

NON,  fi  quid  teneris  bîandus  Anacreon 
Lufit  carminibus  ,  fola  fibi  imputet 
Audax  nobilibus  Grsecia  vatibus. 
Illi  noftra  negat  cedere  Gallia  , 
Attollitque  pari  liide  tumens  caputi 
Ut  cumque  lonii  pecSlinis  aemulus 
Vocalem  increpitas  pollice  Barbiton. 
Nam  ,  feu  pampinei  munera  Liberi 
Gantas,  feu  Paphio  perlita  nedarc 
Pulchris  virginibus  carmina  div  idis  , 
Artes  ipfe  fuas ,  &  citharam  tibi 

Gaudec  fponte  fenex  ponere  Teïus. 
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Quod  {Î5  Romulea:  dum  numetîs  lyrx 
iî,ternare  mos  experior  fonos , 
Dextro  me  facilis  lumine  refpicis , 
Et  tecum  focios  ferre  finis  gradus  y 
Olim  j  fpero  equidem,  tramite  fplendido 
Rumpens  Dacdaleis  aftra  volatibiis 
Te,  Motta:e^  fequar ,  quando  humilcs  fupet 
Evedus  populos  non  imitabilem 
Sublimi  infequeris  carminé  Pindarum. 
At  quo  ,  Mu  fa  3  paras  tendere  pervicax: 
Graves  pone  animos.    Alituum  abftine 
Regnatricem  aquilam  velle  fequi  polo, 
Cantus  fueta  rudi  gutture  ftridulos 
Inter  littoreas  perdere  hirundines. 


IN  ANNAM  FABRAM 
Tanaquilli  Fabrifiliam&  Andréa: 
Dacerii  uxorem  ,  cum  Gr^ca  A- 
nacreontis  Odaria  Gallicâ  inter- 
precatione  6c  notis  illuftraflet. 

0  D  E     I. 

'jr\OiS\:i  natapatris ,  dodo  fociata  marito, 
■*^^Quae  fcriptis  aequas  nomen  utrumquetuis 
Teïus  afliimpfit  frullra  tua  nomina  vates , 
Tarn  bene  qui  didicit  Gallica  verba  loqui, 

Carmina  qui  folus  tenero  didarat  alumno, 

lllud  opus  potuit  fingere  folus  Amor, 

Sic  mihi  juratus  nuper  fadum  omne  retexit. 

Ai'gue  mendacem ,  Ci  potes ,  efTe  Deum. 

Forte  fuis  unam  queftus  te  deefïe  triumphis, 

JufTerat  edomito  vincula  corde  pati. 

Non  onerofa  aliis  fprevifti  juflTa  puellis , 

Viclorem  contra  ftare  parata  Deum. 
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Non  tulit  indociles  animos Amof satripit  arcu;> 
Inque  tuos  vibrât  fpicula  mille  finus. 

î'ecftoris  eduri  nativo  obrufa  rigore, 
Ante  pedes  hebeti  cufpide  cela  cadunt. 

Protinusex  illis  una  eft  tibi  leda  fagittis , 

Venit  &c  ulcrici  certiùs  acfla  manu. 
Il!e  fugit  ;  fugienti  hxCit  penetrabile  fermm^ 
Egit  &c  hofliles  in  tua  vincla  manus. 

Scrvitii  impatiens,  padlâ mercedcjCupido^ 
Quod  mihi  carius  eft^  accipe,  dixit,  opus. 

Dixic  j  de  lonii  tibi  moHia  carmina  vatis , 
Quem  Gallum.ex  Teïo  fecerat  efTe,  dédit. 

Quifque^folet  quod  amat^fadis  effingere:  vatan 
Molior  huncnumeris  iequipararemeis, 

At  tibi  quod  pariter,formo(â  Daceria,  carmen 
Mittimus^hoc  <equè  non  mihi  fcripfic  Amor. 


V  O   T   A 

ODE     II. 

TPGo  flosfierivelim  novellus, 
-*-'Qui  molli  Climenes  refedus  unguc. 
Arque  inter  niveas  jacens  papillas 
Uno  nafcitur  ^  intcritque  folç, 

Miitari  zephiro  velim  procaci , 
Qui  perflat  Dominam,  fuofque  blandus 
Lafcivo  fremitu  fufurrat  ignés , 
Quamvis  afpicic ,  invidecque  Flora. 

Dii  me  Dii  faciantavcm  tenellam, 
Cujus  Carmen  amat  puella  tantum  ^ 
Ut  penè  ipfa  fui  immemor  pericli 
Sera  non  timeac  redire  filvisi 


Fiam  figidulus  repente  rivus , 
Qui  fedans  nimios  caloris  asflus 
Puro  lambere  amat  latus  liquore , 
Accepiffe  finu  ratus  Citheramî 

Si  Tons  ille  forem  ^  Dii ,  deaequc , 
Ut  circumflliens  tepente  fluclu. . . 
Verùm  ignofce  meis  benigna  votis  5 
EiTe  quidquid  amas^'velim ,  puella. 


V  A  N   U   M 

B  A  C  C  H  I 
P  R  y€  SIDIU  M 

0  D  £      ///. 

NUper  mese  dolebam 
Faftus  graves  puellas  : 
Sed  ufque  mî  negabat 
Moilire  Amor  puellam. 
Motus  meis  querelis 
Adeft  mihi  Lyaeus  , 
Noftrifque  pollicetuc 
Certum  malis  levamen. 
Ergo ,  ut  meis  fruendam 
Votis  daret  puellam  , 
Quamdebuiflet  iptc 
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Dedifïè  mî  Cupido, 
Diebus  inde  paucis 
Tcnellulum  Cithers 
Vino  domat  puellum  > 
Illique,  dum  calente 
Jacet  ebrius  Falerno  , 
Furamr  arma  Bacchus. 
Ddn  miflili  faaittâ» 
Petit  rebelle  pedus, 
Caufâm  mei  doloris  , 
Meique  caufam  amoris. 
Manu  fed  ada  molli 
Fugit  incruenta  cafpis, 
Innoxioquc  fummam 
Stringit  cutem  volatu, 
Tracftare  novit  unus 
Suas  amor  fagittas. 
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ODE     JV. 
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U^    rpetStacula  detinenc 
Senfus  attonitos  ?  indoluit  meis , 
Credo^  vîn<5ta  malisChloe  ! 
Que  vis  indomicam  continue  poteft 

EmollifTe  ferociam  î 
An  (bmnus  miferis  Tuetus  amantibus 

Falfa  immittere  gaudia, 
Torquet  me  volucri  faevus  imagine  ? 

lllam  num  video  Chloën , 
Qu3e  defiideriis  Isefà  fidelibus, 
Semper  difficîlis  mihi , 
Seniiper  dura ,  ferox ,  illacrymabilis . 

Ac  fufpiria  quid  (ibi 
Intempefta  voluntî  Cur  tua  triftibus 
Tumenc  lumina  fletibus  ? 
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Quae  fcci'cta  facis  vota  ,  diù  pudor 

Opprcliic  nialc  baibarus. 
Importunam  hodie  fortior  audeat 

Expugnare  modeftiam  , 
Qui  Divos ,  homines  unus  amor  domat  ; 

Et  qaotquot  tulimus  mala  , 
Securis  properec  detcrereofculis. 

Er^o  nos  bene  mutuis 
Certemus  Venerem  explere  caloribus  ^ 

Jam  pedus  mihi . , .    Jupiter  l 
Quis  me  fafcitat  î  Ah  !  ferreus  es  nimis, 

Duro  &  marmore  durior  , 
Qui  tam  grata  potes  rumpere  fomnia. 


*7i 

V  î  T  ^     U  sus. 
ODE    V. 


B 


Ibamus.  JEus  prcecipites  agit 
Feftina  curfûs  ;  hanc  fpatiis  Deus 
Inclufît  ardis.   Nos  fugacis 

Damna  hilares  reparemus  aevi. 


Quae  nunc  citato  cafpic  iter  gradu , 
Claiidet  perennis  forte  diem  (opor. 
Cras  forte  nos  traducet  atrâ 

Node  Charon,  Quod  adeft^  avaro 

Ufa  occuperaus.   Poflera  quodlibet 
FortLina  volvat  :  juvçrit  invidas 
Parcas  fefellifle  ,  &  feveris 

Particulam  hanc  rapuilTe  fatis. 


r-jt  ViT^    usus. 

Ergo  potcnti   nunc  decec  uvidd 
Explore  vino  corda  :  quid  intercft, 
Prudcns,  an  infanusvoceris^ 
Certa  modo  fubeat  voluptas? 


AMOR 


Î7Î 
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AMOK  A  SOMNO 

E  X  C  I  T  A  T  U  s. 
ODE.     VI. 

X^Um  nuper  nemorum  colles  ingreflus  opacos^ 

Errabam  ineerto  per  loca  fola  gradu , 
Foitè  puer  patulâ  fomnôs  carpcbat  in  umbrâ. 
Heu  l  puer  ille  fuit  perfidiofus  Amor. 

Acccflii  i  fed  ,  dum  formse  mirabar  honores, 
Debueram  infidum  pra^timuilTe  dccus. 

Oninia  perjursc  (îmilis  fuit  ille  puellae, 
Quam  delere  meo  pedore  cercus  eram,. 

Ore  puer  rofeo  ,  rofeo  fuit  ore  puclla  : 

Acdebarvultu  par  in  utroque  niror. 

ÏDgemui  imprudens.  Gemitum  perfènfit  amantis . , 

Evigilat  foniru  quolibet  ille  puer. 

S 


274  Amor    a  SOMNO    EXCITATUS. 

Continue  volucres  hoftilitcr  explicat  alas , 

Lunatoque   arcu  furgit  in  arma  Deus. 
Tune  mihi  de  telis  immitibus  eligit  unum , 

Et  jacit ,  &  fixo  corde,  fuperbus  abit» 

nunc,  atquc  tuac  fupplex  ad  genaa  puell« 
Rurfus ,  ait ,  tcnero  Caucius  igné  gemas. 
lUa  tuum  aeterno  pcdus  torqucbit  amorc , 
Rupifti  fomnos  qui  y  malefanc ,  meos. 


*7{ 

N  E  ^  R^ 

,    IMAGO 

ODE  VII. 

jLVJLOllem  annimam  folcrs  telis  inducere  piâ:oi-, 
Exere  Parrha(iâ  quidquid  in  arte  vales. 

i£quore  in  exiguo  leferat  depiéla  tabella, 
Quod  vifum  in  coto  pulchrius  orbe  mihi  eft. 

Vota  ne  prasiïimis  nondam  mea  ?  pinge  Neaeram. 

Non  tamcn  hanc  forma  qualibec  effevelim. 

Elige  momentum  felix,  talemque  repohe, 

Qualis  erat  cùm  me  fubdidic  illa  fibi. 

Si) 


Z-jé  N  ï  JE    R    JE 

Forte  choros  agitans  caltu  fulgcbat  Ibcro  : 

Celabat  nitidas  invida  larva  gênas. 
Dextraxit  larvam  ,  trifidoquecitatiiis  ignc 

Haîfernnt  cordi  vulnera  mille  meo. 

Imbue  formofîs  ridencia  lu  mina  flammis , 
Improbus  unde  mihi  fpicula  cor(ît  Amor. 

yulneiibufque  jugumfervile  recenribus  addens 
i£terna  impofuic  vincia  repcncè  mihi. 

Candcnti  niveam  frontem  mentire  Elephanto, 
Quâ  voluic   fedem  candor  habere  fuam  : 

Cujus  &  egregio Cypris  fe  jadet  honore. 
Si  modo,  quo  fulgec , poflîc abeffe  pudor. 

yirgincas  imitare  gênas ,  quae  la£tea  vincunt 

Lilia  ,  puniceas  exfupcrantque  rofas. 
Rubra  faus  notet  ora  color  ,  quibus  iniidet  hofpes, 
•  Cum  teneroque  decens  ludit  amore  jocus- 

Colla  {înumque.  . .  fcd  hic  carptis  abfifte  fuperbis 
Ars  tua  fempcr  cric  ,  quam  decet  efle,  minor. 

Quamlibec  eximios  tibi  dilaat  illa  colores  , 
i£quabit  nullus  colla  (Inumque  nitor. 


Imago. 
Ergo  nenicnliim  pidoriaque  arma  remîttc. 

Mortalcs  {iiperàt  oulchra  Neacra  rpanus. 
Scilicet  iina  mihi  dominam  benc  reddic  imàgOj> 

Quam  Dcus  ir\  noftro  pedore  fculpfit  Amon 
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A  M  O  R  1  s. 

PROMISSIO- 

ODE    VIII, 

HEri  novum  canebam 
Lyrâ  fonantc  carmen. 
Starim  adfuir  Cupido  : 
Meos  enim  Cupido , 
Audit  probatque  cantus* 
Ar  tu  mihi  vel  unum 
Conade  carmen,  inquir. 
Molle ,  elcgans ,  venuftum  : 
Eeo  rbi  viciiTîm 

o 

Plo  munere  hoc  rependarn 
Binum  ofculum  Cythersç , 
Quale  haud  popofcit  unquam 
^ut  Lefbiam  CatuUus 


Pkomissi»  i7^ 

Aut  Albius  Nearram  ; 
Qij?mvis  &  hune  6c  illum 
Et  hxc  ôc  illa  quondam 
Tôt  ofcuiis  bearunt. 
Haîc  mî  Cupido     dixit. 
Eg0  ftatim  puello , 
Non  hxc  precamur  ,  inquam  | 
Tu  noftra  vota  nofti  ^ 
Etquacquibus  puella 
Me  vulneret  fagittis. 
Si  Phillydis  feverac 
Spoponderis  vel  unam 
Mihi  ofculationem, 
Duas  tibi  repente 
Numerabo  cantilenas, 
Quibus  nec  ipfc  Phœbus 
Canat  venuftiores. 
Simul  tcner  Cupido 
Juravit  hoc  daturum 
Mihi  prxmium  canendi  5 
Simulque  noftracœpit 
Lyra  molliùs  fonarc. 


iSo      Amoris    Promiss  10 

Tu  vero  ,  dura  Philli , 
Fidem-ne  liherabis , 
Quâ  ic  mihi  obligavit 
Veneris  puer  Cupide? 


zU 


B ACCHI 

POTES  TAS 

0  D  £     IX. 

y^Len se  Pater,  cundamihi  pernîciem  parant. 
^^^^  Solus  tu  oravibus  ferre  vales  auxilium  malis. 
SufFenus  mihi  nunc  &  Bavius  carminé  praenitent , 
Haerentemque  meo  dcripiunt  vertice  lauream. 

Importuna  mibi  eft  innumeris  vîta  moleftis  : 
PadatTi  NifaNotis  mobilior  deferuit  fidem. 
Quas  fortuna  mihi  difficili  parca  dédit  manu , 
Injuftis  avidus  raptor  opes  litibus  occupât. 


lîl  Bacchi    Potestas. 

Cui  me  ccrtus  amor  de  tencris  junxerat  unguibus. 
Idem  nunc  miferas  aure  preces  excipcre  abnuit. 
In  me  (xva.  rueas  peftiFero  dente  calumnia 
Quod  vitsreliquumcft^tabificîs  moidbus  inficit. 

Plenos  mî  calices,  Bacche,  hiîari  porrige  Mafïîco. 
Quid  cefTas  ?  iterùm  funde.  Benceft.  Me  recréât  latex^ 
Ut  mî  cumque  iînus  vitigcno  nedlare  perpluis , 
Hoc  pîqres  animo  fcnfim  abigis  follicitudines. 

Ergo  rurfum  alacri  vina  manu  largiùs  ingère  : 
Cerno  pampineis  lactitiam  innarc  liquoribus. 
Hauftus  adde  alios  hauftibus  :  o  duicia  pocula  l 
Félix  ebrictas  l  mvideant  jam  mihiCsclites. 
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A  M  O  RIS 

ET  POET^ 

D  I  A  L  o  G  U  s. 

ODE    JT. 

A  Mare  taedet  uîcrà  : 
Vale,  vale,  Cupido. 
Tua  jam  rclinqao  caftra. 
Satis  tibi  meum  cor, 
Inter  pericla  mille , 
Et  mille  accerbitates 
Hue  ufque  militavit. 
Nunc  turbulenta  dulci 
Mutât  quietc  bella. 

j4,  Quac  te  mihi ,  Catulle , 


z84         Amoris    et    PoETiE 

Querela  fecic  hoftem  l 

Niveos  tibi  lacertos 

Sinu  procax  repente 

Formofa  panciic  iris. 

P,  At  TsEpe  mî  obligatam  ' 

Iris  fidem  feféllir. 

Amare  caedeculcrà: 

Vale  ,  vaic  ,  Cu]^ido« 

^.  Centum  procis  petita ,        ' 
Centum  procis  (èvera, 
Suum  tibi  rigorem 
Ponic  tenella  Daphne. 
P.  Omnes  venafta   Daphne 
Vincit  dccore  Nimphas  ^ 
Sed  eft  venufta  tantùtn. 
Amare  txdet  ultra  : . 
Vale  ,  valc ,  Cupido. 


ui»  Duram  potes  vcl  uno 
Gemitu  movere  Dirccn. 


DiAioGirs,  2S5 


P.   Si  florido  puella 
Vernaret  ore  Dirce , 
Uni  Vwlim  plaeere. 
Scd  prirmilus  virentis     .  ^  i 
Flosexcidit  juvenrae. 
Amare  txdct  ultra  : 
Vale ,  vale  ,  Cupido* 

u4,   S  in  fretus  arte  noftrâ 
Forraofulam  pueîlam, 
Illam  tibi  rebellem 
S  pères  domare  Floram  ,  . . 
Tua  quis  novus ,  Catulle  , 
Rubor  occupavic  ora  î 
îtcrumne  mî  repones , 
Amare  tasdct  ultra  : 
Vale  ,  vale ,  Cupido. 

P.    Imb  j  Deus  ,  bcatos 
Qui  rofoitas  calores  , 
Hanc  mille  mîdicatam 


iS6        Amoris  et  PoEt^E  DiAI. 

Properes  ligare  vinclis , 
Qux  nulla  folvat  xzzs, 
Ac  quxlibct  puella 
Quz  Flora  non  fit,  illam 
Amare  tac .^  et  ultra  : 
Vale  ^  vale ,  Cupido. 
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A  M  O  R  U  M 

LUSTRATIO- 

ODE     XI. 


Q 


Uot  mihi  funt  vifre ,  tôt  dicor  amarc  puellas, 
Objicis  hoc  fcmper,  flava  Meliiïa  ,  mihî, 
Ergo  meos  nupet  luftravi  cxaclor  A  mores, 
Infticui  caufe    judiciumque  mciE. 


Hic,  fpatio  emenfo,  vix  languida  membra  trahebat. 

Ponè  huîRcros  telis  orba  pharetra  fuit. 
Pendebant  arcus  &  erat  fine  luminc  ta:da  j 

Et  trcmulum  urgcbat  cuira  ieneâra  ca.put. 


iSS  LUSTRATIO. 

111e  un  a  corpus  librabat  debiîis  alâ  , 
Remigio  qualTam  deftitucntc  ratem. 

Scilicet  illecebris   formofa:  expletus  amicx, 
Luniina  jam  ibmno  viclaquc  membra  dabat. 


Ilîe  fremens ,  cafuque  animum  concuITus  acerbo 
Frangebat  rabidâ  tela  facemque  manu. 

SvXpiùs  Se  madidos  vittâ  ficcabat  occllos. 
His  lacrymis  caufam  perfida  Liia  dabat. 

Alter  adorats  ofFenfus  levitate  puellx 
Ibat,  adhuctenero  torridus  igné  jecurj 

Obfequioque  aliam  fibi  devinâ:urus  amicaiii, 
Quaerebat  céleri  prsepes  abire  fugâ. 

Continua  anteoculôs  varium  ftetit  agmen  amorum, 

Quos  fuerit  veriu  dinumerare  labor. 

Agminc  de  toto  vix  eft  niihi  cognitus  unus , 

i£ra  diùmeritus ,  me  duce  ,  nullus  erat . .  . 

Tenit 


A    M    O    R  U    M.  28^ 

Venit  8c  alter  Amor,  qui  formae  infignis  honorem 

Fratribus  eft  vifus  praeripuifTe  fuis. 
Hic  molles  ocuîos  adversâin  imagine  fixit^ 

Quâ  ipirant  vultus ,  flava  Mclifïa,  tui, 

îllius  afpcdu  volucrum  levé  vulgus  Amorum 

Ex  oculis  pennâ  praecipitance  fugic. 
jam  nullus  pofthàc  noftro  fibi  pedore  (cdem 

Ambiat.  Hicnobis  fufficitunus  Amor, 


I  N  F  1  D  U  M 

PROPOSITUM 

0  D  £    XIL 

ERgo  mihi  tenellos 
Movebis  ufque   cantiiS;, 
Amor  y  tuoque  nullam 
Vati  dabis  quietem  \ 
Sine  paululùm  tumeiiti 
Grave  reddat  orecarmen, 
Juvat  ,  juvat  labores 
Celebrare  Martiales, 
Quo  nos  rapic  cruentse 
Ardens  cupîdo  laadis. 
Viâ:ori2E  fonoros 
Juvat  facrafle  verius. 


ÏMFiDtyM       PROPOSÎTÙM.  2pr 

Dvantis  &  Gradivi 

Caput  ambiide  lauro. 

Ades,  Dcus  tremende  , 

Cui  fxva  bdia  parent  ', 

Hailam  gravem  corufca  , 

Cacro{que  pei:  maniplos 

Age  fpumeos  jugales. 

Strido  mînax  flagello 

Bellona  ce  fequatur  : 

Sed  haiic  relinque  Divam, 

Quam  Gracise  retedis 

Lafcivula:  papillis, 

Quam  fervidus  tremendo 

Stipat  puellus  arcu. 

Quamquàm  illa  te  moraturj 

Nivcilque  ftiingit  ulnis| 

Aude  parùm  decoto 

Gollum  expedire  nexu. 

At  verba  jado  fruftrà  , 

Dum  Cypridis  tepente 

Sinu  implicâtus  hseres, 

Deacque  non  rebelli 

Tij 


Z$t  In  F  I  DU  M. 

Rapis  o  feula ,  ofaila  il  la  , 

Qux  delicatiores 

Vincant  beatitates  ; 

Et  qub  magis  cupito 

Licetfrui  triumpho  , 

Hoc  te  magis  cupito 

Juvat  frui  triumpho. 

Tune  fè  libidinofîs 

Utrinque  corda  mille 

Sufpiriis  maritanr. 

Nimis  y  6  nirais  beati , 

Quos  expetenda  Divis 
Inebriat  voluptas  ! 

Si  tu  meis  benignus 
Quondam  ,  Cupido  ,  flammis 
Mollire  mî  féroces 
Animos  veîis  Megillse , 
Has  inter  invidends 
Sortis  fuavitates 
ïnccderem  fupremo , 
Penè  acmulus   Tonanti, 
Quo  me  fed  e^it  error  ? 


P  R  O  P  O  s  I  T  U  M.  ^5)3 

Q'am  nunc  viam  fequutus 
Ad  arma  me  referrem  î 
Solùm  trucis  volebam 
Cantare  bella  Martis , 
Unumqiie  canto  Amorcm. 


FIN. 
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qu'on  y  ajoute 
ne  foit  pas  un  art 
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